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PRATIQUE DES NOMBRES. — Étude des binômes cubiques (X° = Y*): 
par M. G. Lamé. (Suite et fin.) 


« 9. Les théorèmes dont il s’agit se déduisent facilement des applications 
successives de la formule (O0) aux quadrats simples F, aux quadrats mul- 
tiples q2, 42; 41... à leurs carrés, à leurs cubes. 

» On reconnaît, dès l’abord, que tout nombre, quel qu’il soit, entier ou 
fractionnaire, est la valeur commune d'une suite indéfinie de rapports dont les 
deux termes sont des binômes cubiques. 

» J'ai recueilli, sur une troisième table (IH), au moins quatre termes de 
chacune des séries correspondantes à plusieurs centaines de valeurs entières 
et consécutives. D'ailleurs, la formule (Q) donne particulièrement : 


4B+1)+(2B) (4B +4} + (2B +1) 


si A—3B+1, 6B+1— BB Cf (2B}” et 6B+2— BB {28} ? 
Si A=SB—1, 6B— is rent et 6B—2— nr ee e 
LES 2B += et ap = EE, 
si A—B—T, Be M et Se Er Ent 


C. R., 1865, 2M€6 Semestre. (T. LXI, N°25.) 128 


( 962 ) 
d'où l’on peut déduire, pour chaque nombre entier, quel qu’il soit, pair 
ou impair, divisible ou non par 3, deux termes de la suite de rapports de 
binômes cubiques dont ce nombre est la valeur commune. Exemples : 


8—2.9 37" + aug" _ 35"+19" 
10 — : PET 18. MER 10" — 16” 
x 20% + 17 19 1. 
13" + 6" 7 = 50” 
19 “ÉOLIEN PS ON 
' 13” de 7” 41” ane. 19” 
20 =6.3 +2— Qe—ér 210,07 0% 
À 
FE + 22! See , re re 20” 
= 5), = — à). — 1= = ——5) 
21 . 1O —+ [| 22! as 19” 23" és 20” 


et ce nombre où cette valeur commune peut être un cube, comme 


COTE. pra ra __ 127" + 65” 
64—= 4 =6 1-2 = 2.02 por? 


251" + 124" 


83” at 42" 
TEE 7: 
I 27° es 24" 


105 = DE O0 


FF 42" — 41” 


p— 433" + 915" 431" +ou7” 
210—=0"—= 3.108 — + + 7 


mn: LE 215” Coms 217” FE 214"? 
ji Re 7 220" ee 114" dr ts 685" as 344" 
34e ré SE TT ME TT Sat) émhébiéite ‘7 2-2! À 


» Les séries de rapports, dont les valeurs communes sont fractionnaires, 
donnent une quatrième table (TV), qui commence ainsi : 


11” “Te 7” 17” cle 1 _ 61" 29" 7 73" = qi” 
DRE Or gi a0e — Bar de 


3 5" +4" 4 gr 1" 46" — 37" 47" + 25" 

2 Dep ge Girpur — 480 
4 q" + 5" 11" + 1" 23" 13” 

8 PER ro ar 

5 ef 3" D 9" ns 14" + 1” bé 18" + 7" __83"+ 37" 

VATE 3 Dr” + 137 — 1 — 179" + 3 + 70" + 17°” 
5 8" +7" LA 19" + À 71" + 34" 

Ain NL 47 LT AE SIL 7 Caro EE à 

5 4 “ra 1” g" “re 7" 7 M Sie 4” 

2 7 gere Gel 

6 

5 


Ze . 
» 10. Les séries de rapports dont la valeur commune est l'unité, un cube 
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ou le rapport de deux cubes, reproduisent toutes les solutions particulières 
du problème résolu par Euler, lequel consiste à trouver quatre cubes dont 
la somme algébrique soit nulle. Et chacune de ces solutions se retrouve à 
8 
trois places différentes; par exemple, l’équivalence 6"= 5" + 4” +3" 
résulte de 


67 D. 5" 


5Y 1e 37 5" +4" 
l'E 4" ae g? == NT 


ir 3" EU 7 + Mn to “à 


8 

» A1. La série des rapports égaux à 2 signale une propriété remarquable, 
ou un théorème nouveau dont voici l'énoncé : 

» Lorsque, parmi des binômes cubiques dont les quadrats sont équivalents, il s'en 
trouve deux desquels l’un est double de l’autre, ce second est toujours égal à la 
différence de deux sixièmes puissances, ou au produit de deux binômes cubiques 
conjugués, a + b%, a — bs, 

» C’est ainsi que l’on à 


L//4 


oo ae T7 I 17 due. 3” 1 T7 “u 5" 19” <> 7 19 


= TI 


an Lite 1” 9” eZ A ar: 5” LS 1” 16" — 9” = 16” TE 1” 
29” es 11 31” ra 1” 31” as 11” 29” "e 19" 41" AL 19” si 
25" a. 16” EE e 25" vi. 9” TL 25" Le, 4" ZE 5” aLp 1” 237 36" a 25" 5) 


outre les rapports 


25” (es 23" 25 ee. 23 59” Se 47" Gr” Ad A5" 
= = ST PARLE 


ES 10” + 9” re Tone 1” 17 37" + 5" ai GR CU? 


de binômes cubiques dont ies quadrats sont différents. 
Cette propriété est d’ailleurs vérifiée théoriquement par la formule identique 


(a? — b2+ ab} + (a? — b? — ab} 


AE PL, L) 


, 
qui en reproduit toutes les solutions. 

» A2. Tout nombre entier, quel qu'il soit, est la valeur commune d'une 
suite indéfinie de rapports, dont les antécédents sont des binômes cubiques et 
les conséquents des carrés. C'est-à-dire que, pour tout nombre N, l'équation : 
2x4 + y* = Nz° est résoluble en nombres entiers x, y, z, et cela d’une infi- 


nité de manières. 
» Pour N =1, on a une suite de binômes cubiques égaux à des carrés : 


a* Br 12 == hd 8” 21e? ÿ 1222 19/4 10)” x 104" — T0, 37"+ I 1” _ 220 6.) 


128. 
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pour N = 2, une suite de binômes cubiques doubles d’un carré : 
/ [] LR MTeEs e. 
5"— 3"— 2,7, 57 —55= 2.97 ...; 


et N peut être un cube : 


JE LT ae 


//4 


13 ne II — 9",91] ; 20” 2. 17" — m3", 199 90” — 


3 


À : a + y ; P à Te Pi 
» 43. L'équation N = ——— J peut étre résolue en nombres enliers x, Ÿ, 2; 
À 


excepté lorsque N est un cube. Exemples : 


; 37" ss 17" o" __j" jp" ai 4" à 73” à 17" pe 
(e LE 1” ? d Fr 1” sun 3" 7 38/ var 2 
3 a" 5" a 3" 8" sa rd és 36” sis 17” M. 109” AA 90” we 
L 9 PF I 77 Ge 2" cu EU Er 1 3" — 3 1 77] Em - 


18" — 1” 3 Fi TM 10" — 1” 19" = 10 bi 
77 ; 4) FE = RACE ‘ 


17 = 7 


DT PRE ST à 
et N peut être un carré comme à la derniére ligne du numéro précédent. 

» 14. L’exception, ou le théorème négatif énoncé par Fermat, et dé- 
montré par Euler, est facilement vérifiable. En effet, si la somme algébrique 
de trois cubes peut être nulle,.en isolant dans le second membre l’unique 
cube qui soit pair, on aura l'équation x° + y = (2z). Or le quadrat et 
le d du premier membre doivent être des cubes, et tout quadrat cube est 
nécessairement de la forme 


qi = (a? + 3b?) = [a(a? — 9h?) + 3[3b(b?— a?) = A? + 3B?, 


quel que soit le nombre des facteurs de q,, 4? + 3b? étant l’une de ses 2"! 


sommes quadratiques. De là résulte que, dans (Q), le d pair sera nécessai- 
+ 
rement égal à 


24—2a(a —9b?), ou à 18B— 54b(b? — a°), 


suivant que x + y ne sera pas ou sera divisible par 3. Mais a et 3b étant 


toujours premiers entre eux, et de parités différentes, ce d ne peut être un 
cube que 


si a= 4h, a—3b=%, à + 3b—;, dans le premier cas, 
si b=4k, b-ami,: b+a =7}", dans le second, 
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et il faudra que l’on ait, dans les deux cas, j + —(2k), i,j, k étant beau- 
coup plus petits que x, y, z; ce qui conduit, très-naturellement, au genre 
de démonstration d’impossibilité inauguré par Fermat sur l’équation 


€ eo MM AC 


» À5. Cette exception est en quelque sorte compensée par le théorème 
suivant : Le produit de deux binômes cubiques peut donner un simple cube. Ou 
obtient une suite indéfinie de vérifications de ce théorème, en rapprochant 


des éléments pris dans des applications distinctes de la formule (Q). C’est 
ainsi que | 


F3 Le 1} (5 e- 31) — Fu. (a ts 2") (8” Eu, Ta 
(2% PE 14 (1 1 27) _ CINE (5? “s 4") Te 2") 


O 


2 
, 


3 
6 Di 


» Enfin citons, pour dernier exemple, l’équivalence remarquable 
(43” = 36”) (54” pr EE) — D oee 19” == 1729" — (10” 1e 9} — (12 + VAE 


» Telles sont les propriétés principales des binômes cubiques. Quant 
aux conséquences relatives à l'épreuve analytique que j'avais en vue, je les 
passe sous silence; car la Note actuelle peut rester pure de toute applica- 
tion, son but réel étant d'indiquer le mot de la dernière énigme de Fermat, 
laquelle consiste à deviner comment il a pu découvrir ses théorèmes, » 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Hermrre. (Suite.) 


« IV. En désignant un invariant quelconque, fonction entière des coef- 
ficients de la forme du cinquième degré : f = (x, B, y, y, B',«)(x, y}, par 


1=O (x, f, y 7, Pa) 
je remarque d’abord que la transformée canonique 
f = @, Pr» Vé, Vk, LE X) (X, a 


ayant été déduite de f par une substitution au déterminant un, on a éga- 
lement 


I1—90 (À H VA, VA, X'), 
et l’on en conclut, d’après les expressions des coefficients à, 1, eic., données 


Fr 
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précédem ment, 


__P+QVAa 


I à 


en désignant par P et Q des fonctions entières en g, k, k. Mais distinguons 
entre les invariants directs et les invariants gauches, et pour cela consi- 
dérons la transformée déduite de la forme canonique par la substitution 


im propre 


savoir : 
Le — Us LL Vk, V£, on À) (X:, Yi)": 
On remarque qu'elle ne différe de f que par le signe de VA, de sorte que 
l'expression du même invariant I, relative à $,, sera 
k | re FAQs 

Nous aurons donc, selon qu’il s'agira d’un invariant direct ou d’un inva- 
riant gauche, 

P+QVA  P—Q Va 

7 £a ? 

ou bien 


P+HQVA P—QVA 
RES D ETS 


Ainsi, dans le premier cas, Q — 0, et dans le second, P=o. J'ajoute que le 
dénominateur 4” disparaît dans l’une et l’autre de ces expressions, qui 


prendront dés lors les formes plus simples P et Q VA. On va voir, en effet, 
que d’après la nature même de la fonction @, aucune de ces quantités ne 
peut devenir infinie pour # = 0; car, quel que soit w, on peut poser 


a (À, L, VE, VÆ, 2) = 9 (hwë, Lu, VÆo, Vkw—!, L'o, l'os): 


et, en prenant 6 — V4, nous allons reconnaître que dans ce cas le second 
membre est nécessairement fini. C’est ce qui résulte immédiatement des 
expressions 


72 VAR = h(g — 16k) — Ok (g +164) + (g — 164) VA, 
24 VAS p. — QA+164k — gh — VA, 
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qui donnent, en supposant 4 = 0, 
72 VA) = 2gh, 
24 VE pu = — 2gh. 
Ces deux quantités étant limitées, on voit qu'il en est de même de 


IP 


on serait d'ailleurs parvenu à la même conclusion, si l’on eût pris un autre 
signe pour le radical ÿA dans les expressions générales de À et, car on au- 
e La Te À I . La e 
rait opéré de même en supposant w — # et considérant À’ et pr’ au lieu 
de et. 
‘ . 34 , A 0 : . “ ’ , . 
» Ce qui vient d’être établi fournit une première donnée sur l'expression 


d’un invariant quelconque des formes du cinquième degré, au moyen de 
ceux qui ont été définis précédemment et nommés A, B, C, K. Ayant en 


effet 


A5 "3AB'= C AB+C C = K 
ni —— , h = AS ME 220; V = 
VA: VA: VAS 
ou voit l’invariant du dix-huitième ordre figurer comme facteur dans l’ex- 
pression générale Q YA des invariants gauches, tandis que A, B, C se pré- 
sentent seuls dans les invariants directs. Mais pour parvenir à notre con- 


clusion, exprimons en A, B, C, K les coefficients de la forme canonique. 
En posant, pour abréger, 


= © + S ABC + 2 A?[(8B + A*)*(C+ AB) — 3oAC(C+AB) —9AC?|, 


M = C? + = ABC — =7 A? (3B° + AC + A’B), 


4 
L'= x 6C + AB)K, 
M'=— TAN 
on trouvera 
AG = TE — LV, VE = + DUR, | 
EC == TE _MYA, p'VC = TE +M'YX: 
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on a d'ailleurs 
V4 = Vc . 
VA‘ 
D'après cela, je fais la substitution : 


ee TVALP er Y =TYA— die 
VA VA 


dont le déterminant est numérique; elle donnera le résultat suivant : 

[A +N+5(u +) + 20 VRAI VASTS + 5[1—X + 3(u—w)]\ VAS T'Ù 
+iofi+d+u+p— A4 Vk]VATU+ 10 —X— (1 — FA a rh sl 
+54 —3(u+p)+ AVE VAS TUE D =X— 5 (up ’)] VAT 
ou bien, d’après les valeurs de à, p., d', pr’, 

2 VC (L+ 5MC + 10C°) T° 
— 10YÿC-(L'+ 3M'C)AT'U 
+ 20 ÿC-* (L +'MC = 2C?) A+ TU? 
—.20 VC“ (I — M'C) T'U* 
+ 10VCF(L — 3MC# 2C)A TU: 
RL  $ à er 


Cette transformée pourra servir, absolument comme la forme canonique, 
à donner l'expression générale des invariants de la forme du cinquième de- 
gré, qui seront des fonctions entières de ses coefficients. Or, on observe 
que À, dans les termes en T° U?, TU“, U5, disparait comme dénominateur:; 
d’après les valeurs de L, M, L’, M’, on obtient effectivement 


(L + MC — 2C') A7! — ai 
ms — A|( 3B+ A?) (C+ AB) — 30 AC(C+ AB) — gAC:] 
x . AC(3B°+ AC + A!B), 

(L — 3MC+2C?)A? — _ [(3B + A?)(C + AB) — 30 AC(C + AB) — pACE] 
+ 3 C(3B*+ AC + AB), 


/ ! LAS 
(L— SM'G)AT= 7 BK. 
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» Tous ces coefficients sont ainsi des expressions entières en À, B, C, K, 
ayant pour diviseur ÿCF, et par conséquent un invariant quelconque sera 
une fonction entière des mêmes quantités divisée par une puissance de C. 
Mais les considérations précédentes ayant déjà conduit aux expressions P 
et Q VA, entières en g, h, k, on voit que ce dénominateur, représenté par 
une puissance de C, disparaîtra nécessairement comme facteur commun. 
C’est le résultat que je m'étais proposé d’établir et qui autorise à regarder 
À, B, C, K comme invariants fondamentaux, puisque tous les autres quels 
qu'ils soient en sont des fonctions rationnelles et entières. M’arrêtant à ce 
point dans la théorie algébrique des formes du cinquième degré, je reviens 
à mon objet principal en établissant la proposition suivante, qui sert de 
fondement à ma méthode, et qui montrera comment les invariants s’intro- 
duisent à titre d'éléments analytiques et jouent le principal rôle dans la 
résolution de l’équation du cinquième degré. 

» V. Soit f(x, y) une forme de degré quelconque n, et p(x, y) un de ses 
covariants de degré n — 2 en x et y; je dis que les coefficients de la transformée 
en z de l’équation f (x, 1) = 0, obtenue en posant 


o(æ, 1) ; 
fi 1) 


Hi 


sont tous des invariants de f (x, y). 
» Avant d’exposer la démonstration, Je rappellerai qu’on nomme cova- 
riant de 


J(x,r)=(a, b,c,..) (x, 7} 


tout polynôme ? (x, y; a, b, c,...) dont les coefficients sont fonctions en- 
tières de a, b, c,.. et tel, qu’en posant 


f(nX+mY, nX+nY)= (AB, C....){(X, Y}, 
on ait 
e(X, Y; A,B,C,...)= (mn — m'n) ® (nX + mY, nX+nY; a, b, c,...). 
On voit qu’en faisant, pour abréger, 


FX, Y)=f(mX+mY,nX+nY) et ®(X,Y)—#v(X, Y; A, B, CC...) 


0 


le polynôme ® est déduit de F absolument comme 9 de f. 
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» Cela posé, je considère les deux équations homogènes 


J(x, 7)= 0; 
df ml 
2 EE FY(Æ, 7) 06, 
qui donnent celles de l'énoncé pour y = 1, et d’où on déduit aisément 


celles-ci : 


Fe s T+æp(x, 7) =0;, 
() : 
|: 27 —Jp(x.7)—=0, 


sur lesquelles je vais raisonner. Si l’on y remplace les coefficients a, b, €, .. 
par ceux de la transformée A, B, C,..., elles deviendront 


dF B 
; zx -YO(X, Y)=o, 


et il s’agit de comparer le résultat de l’élimination de x et y entre les équa- 
tions (1) avec celui de l’élimination de X et Y entre les équations (2). F'ob- 
serve à cet effet qu'on peut introduire x et y au lieu de X et Y en posant 


z=mX+mY;y g=nX+nx, 


d’où 
dE, # df _dF , d , df 
BR PQ Pt ES 


de cette manière les équations (2), en y remplaçant ®(X, Y) par 
(mn'— mn) o(x,7y), deviennent 


d ; 

z(m Are n' a) + X(mn'— m'nÿo(x,y)=0o, 
df df ’ inv 

a (m +nŸ) — Y(mn'— m'n)e(x, y) = 0 


Or, en multipliant la première par », la seconde par n' et retranchant, il 
viendra 


z(mn'— mn) Le (aX +n'Y)(mn— mn}e(x, y)= 0, 
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ou évidemment 


ES J(mn — mn)='o(x, y) =0o. 


De même, en multipliant la première par m, la seconde par »', et retran- 
chant, on obtient 


z .. x(mn — mn)='o(x, y) = 0. 


Ce sont donc précisément les équations (1) qui se trouvent reproduites, en 
y multipliant o (x, y) par (mn'— m'n)=! où remplaçant z par ere: 
et 1l va être ainsi prouvé que les coefficients de la transformée sont bien 
des invariants de f(x, y). En effet, cette équation en z sera, d’après un 
théorème connu, privée de son second terme, et si l’on désigne par D le 
discriminant, elle aura cette forme : 


À 2 D n— 3 À 


ru D D +: +T =0; 


À, B,...,8R étant des fonctions entières de a, b, c,.... Maintenant, si 


l'on remplace z par — , elle deviendra 


(mn! — m'n} 


D 
n—2 ! a 31—3 n—3 L 
z"?+ (mn'— mn) Dette 


’ 


z+ (mn — mn)? 
! ! \ni-n 
_+(mn— m'n) 


d’où l’on voit que par le changement de a, b, c,.. en A, B, C;.…., les coef- 


ficients 4 a +.) et, par couséquent, À, #,..., , se reproduisent 
multipliés par une puissance du déterminant de la substitution, et sont bien 
des invariants. 

» VI. Ce qui précède ne peut être appliqué aux formes cubiques et bi- 
quadratiques, qui n’ont pas de covariants linéaires ni de covariants quadra- 
tiques, mais plus tard on établira pour toutes les formes de degré 7, égal 
ou supérieur à cinq, l'existence de divers systèmes de x — r covariants du 
degré n — 2. Désignant par 


gift Ph pales Phi Enix, F7) 
l'un de ces systèmes, et posant 


(x, r)= toit, J) + tapa(es JP) ++ qne (es J)s 
129. 
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ù xÿs : ; BU : 
j'introduirai l'expression z — RL qui contient nr — 1 quantités arbi- 
F2 et 


traires Li, {o..., ln, comme formule générale de transformation à l'égard 
de l’équation f(x, 1) = 0 de degré quelconque supérieur au quatrième. On 
va voir ainsi disparaître en quelque sorte les coefficients de cette équation, 
pour faire place aux invariants qui prendront le caractère d'éléments ana- 
lytiques dans les plus importantes questions de la théorie des équations 
algébriques. En effet, les quantités À, B.,..., f deviendront des fonctions 
homogènes de £,, :,..., ,_,, du second, du troisième, et enfin du ni?" de- 
gré, dont les coefficients ‘seront des invariants de la forme f(x, y); et pour 
montrer immédiatement comment intervient leur propriété caractéristique, 
en prenant, par exemple, À, je vais déterminer le degré de ces coefficients 
dans les divers termes 1?, 42, £, 4, etc. 

» Nommons indice d’un inVariant ou d’un covariant ®(x, y) l’expo- 
sant ë, qui figure dans l’équation de définition 


o(X, Y;A,B,C,...)= (mn — mnjio(mX+mY,nX +n'Y;a,b,c,...), 


et soient dy, dr... 4 les indices des covariants p,(x, y), @2(æÆ, ÿ)...s 
Pr (X, Y) qui entrent dans la formule générale de transformation. D’après 
la démonstration donnée ($ V}, le changement de 4, b, c,... en A, B, C,..., 
dans l'équation en z, revient à remplacer #,, #:,..., par £,(mn' — mn)", 
(mn — mn}t,..…, et il en résulte immédiatement que l'indice du coef- 
ficient d’un terme quelconque £, {4 dans À sera 1, + ia— 2. Mais ce coef- 
ficient a pour diviseur le discriminant dont l'indice est »z(n — 1); par consé- 
quent l'indice du numérateur sera la somme i, + ê3 — 2 + n(n — 1), etson 
degré en a, b, c,... le double de cette quantité divisé par n, c’est-à-dire 
2 (ie + i r:2;) 


: + 2(2 — 1). En introduisant le degré d’, du covariant o.(x, y) 


en &, b, c,.., au lieu de l'indice £,, d’après la relation ai, = nd, — n + 2, 
cette formule se simplifie et devient d, + d3 + an — 4. On trouvera pour la 
forme cubique 3, absolument de même, que le degré du coefficient de 
latat, est d, + d3 + d, + 3n — 6. Ce sont ces fonctions A et B qui jouent 
le principal rôle dans la réduction à la forme trinôme de l'équation du cin- 
quiéme degré, car cette réduction dépend de la résolution des équations 
À = 0,B = o. Et ici le point qui m’a semblé le plus essentiel et m’a le plus 
préoccupé consiste à vérifier la première en exprimant #4, £, t3, {, en fonc- 
tion linéaire de deux indéterminées. La méthode à laquelle j'ai été amené 
repose en entier sur le choix des quatre covariants du troisième degré qui 
entrent dans la formule de transformation, et voici comment on les obtient. » 
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GÉOMÉTRIE. — Rectification à la Note sur les polyèdres réguliers (p. 828 des 
Comptes rendus); par M. Baminer. 


« M. Vieille, géomètre et analyste bien connu, m'a signalé une erreur 
pour le cas du dodécaëdre régulier. 

» Si l’on enlève au dodécaëèdre régulier deux troncs de pyramide, il 
reste un dodécaèdre trés-aplati, avec deux grandes bases pentagonales 
jointes ensemble par dix triangles. 

» C’est à ces bases que toutes les sections parallèles intermédiaires sont 
isopérimétriques. Le côté de ces bases est égal à la diagonale des penta- 
gones réguliers qui forment les faces du dodécaèdre primitif. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la théorie des congruences suivant 
un module premier et suivant une fonction modulaire irréductible; par 


M. J.-A. Serrer. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un travail étendu sur une 
branche importante de la théorie des nombres qui se rattache par des liens 
étroits à la théorie des équations algébriques. La première idée de l’étude 
que je présente se trouve en germe dans les travaux de Galois; les con- 
gruences dont je m'occupe peuvent effectivement être ramenées aux con- 
gruences ordinaires, en introduisant dans la théorie des nombres, comme 
l’a fait ce grand géomètre, des quantités'imaginaires d’une espèce parti- 
culière. Mais cette considération des imaginaires n’est pas sans jeter quelque 
obscurité sur l'exposition des principes fondamentaux de la théorie; si 
elle offre quelque avantage quand on se propose de donner aux énoncés 
des théorèmes la forme la plus simple, elle a, au début, l'inconvénient de 
masquer complétement plusieurs points de vue importants. 

» Au surplus, Galois n’a point cherché à constituer une théorie et il 
s’est borné à indiquer, le plus souvent sans démonstration, les résultats qui 
Ini étaient utiles pour l’objet qu’il se proposait. En exposant dans mon 
Algèbre supérieure ces recherches de Galois, j'ai dû suppléer, mais toujours 
en restant à son point de vue, à cette absence de démonstrations, et je suis 
parvenu à présenter une théorie, incomplète sans doute, mais rigoureuse 
et suffisante pour le but auquel elle tendait. 

» Ces premières recherches, qui datent déjà de plusieurs années, ont été 
le point de départ du nouveau travail que je présente aujourd’hui, et dont 
j'indiquerai ici brièvement les résultats principaux. 
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» Je commence par exposer les propriétés fondamentales des fonctions 
entières irréductibles suivant un module premier, c’est-à-dire des fonctions 
qui ne sont pas congrues, suivant le module, à des produits de fonctions 
entières, dans le sens ordinaire du mot. Je fais connaitre le nombre total 
des fonctions entières irréductibles d’un degré donné, suivant un module 
donné. 

» Ensuite, comme chaque fonction irréductible divise, suivant le mo- 
dule, une infinité de puissances de la variable, diminuées de l’unité, je 
rapporte au plus petit exposant de ces puissances la fonction irréductible 
correspondante. En sorte que les fonctions irréductibles se trouvent classées 
d'après l’exposant auquel elles appartiennent. Je fais connaître ici le 
nombre total des fonctions irréductibles d’un degré donné qui appar- 
tiennent à un exposant donné, relativement à un module premier donné. 
De ces considérations découlent plusieurs conséquences intéressantes pour 
l’Algèbre. 

» Les résultats que je viens d’énoncer permettent d'établir une compa- 
raison intéressante entre les fonctions irréductibles suivant le même mo- 
dule et qui appartiennent à des exposants composés des mêmes facteurs 
premiers, Cette partie de mon travail, à laquelle j'attache quelque prix, per- 
met de former directement des classes étendues de fonctions irréductibles, 
ce qui est d’un grand intérêt ; car la méthode générale pour obtenir ces 
fonctions n’est guère susceptible d'application. Ainsi, en particulier, j'in- 
dique les cas où il existe des fonctions irréductibles à deux termes et je 
donne le moyen de les trouver immédiatement. À ces propriétés j'ajoute 
encore un théorème utile qui fait connaitre, pour chaque module pre- 
mier, une fonction irréductible d’un degré égal à ce module. 

» Après avoir exposé cette théorie, je considère toutes les fonctions en- 
tieres d’une variable, réduites non-seulement suivant un module premier, 
mais encore suivant une fonction irrédüctible donnée. J’établis à l'égard 
de ces fonctions réduites une classification toute semblable à celle qui 
concerne les fonctions irréductibles elles-mêmes. La fonction irréductible 
qui intervient ici joue le rôle de module, et je lui donne en conséquence 
le nom de fonction modulaire. I existe une infinité de puissances d’une 
fonction réduite qui sont congrues à l'unité, relativement au module pre- 
mier et à la fonction modulaire ; le plus petit exposant de ces puissances est 
l’exposant auquel appartient la fonction réduite. 

» J'arrive enfin à la considération des congruences suivant un module 
premier et suivant une fonction irréductible. Ces congruences renferment 
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deux variables dont la première est celle qui figure dans la fonction modu- 
laire; les fonctions entières de cette première variable qui, substituées à la 
seconde dans la congruence proposée, la rendent identique, prennent le 
nom de racines, 

» Comme dans la théorie ordinaire, le nombre des racines égales ou 
inégales d’une congruence ne peut pas surpasser le degré de cette con- 
gruence. Mais si la variable qui figure dans la fonction modulaire n’est pas 
contenue dans la congrüence, on a ce théorème compris dans les recherches 
de Galois : La fonction irréductible modulaire peut toujours étre choisie de ma- 
nière que la congruence donnée ait précisément autant de racines égales ou iné- 
gales qu'il y a d'unités dans son degré. 

» La classification des fonctions réduites dont j'ai parlé plus haut con- 
duit à considérer, dans cette théorie, des racines primitives. Le rôle de ces 
racines est considérable. Au moyen d’une fonction irréductible d’un degré 
donné, on peut obtenir toutes les autres fonctions irréductibles de même 
degré, quand on a formé une racine primitive. Les propriétés des nouvelles 
racines primitives sont analogues à celles des racines primitives des nombres 
premiers, et Je n’insisterai pas sur ce sujet 

» La théorie étant ainsi constituée d’une manière rigoureuse, rien n’em- 
pêche de considérer la variable qui figure dans la fonction modulaire comme 
racine de la congruence obtenue en égalant à zéro, suivant le module 
premier, la fonction irréductible. On retombe alors sur le point de vue au- 
quel Galois s'était placé, et que j'ai développé dans mon Algèbre supérieure. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Vote sur l'hydraulicité de la magnésie ; 
par M. H. Sanre-Crame Devirce. 


« Il y a sept ans environ, M. Dony, ingénieur de la Compagnie des salins 
du Midi, m’envoya de la magnésie obtenue par la calcination du chlorure 
de magnésium : c'était un produit des procédés inventés par M. Balard pour 
l’utilisation des eaux mères des salines, procédés mis en pratique dans la 
France et appliqués à Stassfurt, en Prusse, dans les mines d’où l’on extrait 
aujourd’hui des quantités considérables de chlorures de magnésium et de 
potassium, et du sulfate de soude. | 

» Cette magnésie en morceaux compactes et anhydre fut laissée pendant 
plusieurs mois dans l’eau courante sous un robinet, dans mon laboratoire 
de chimie à l’École Normale. Elle prit une consistance remarquable, devint 
assez dure pour rayer le marbre dont elle a la densité et la ténacité, trans- 
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lucide comme de l’albâtre, sous une faible épaisseur, et cristallisée dans 
des géodes formées à l’intérieur de la masse. Au bout de six années d’expo- 
sition à l'air, cette matière ne s’est nullement altérée, et son analyse m'a 
donné les résultats suivants : 


BA: ele: se risntpiso essences DONC re RTS 
Acide carbonique.......... es rh 8,3 
Alumine et oxyde de fer. ............ 1,9 
Magnésie. 1../06 060050 déduit 57,1 
Sables cure ES tri at 310 5,6 

100,0 


» La petite quantité d’acide carbonique trouvée dans cette matière pier- 
reuse démontre d’abord qu'elle est essentiellement formée d’un hydrate 
cristallisé et que cet hydrate, comme la brucite, n’attire pas l'acide carbo- 
nique pour se transformer en carbonate. 

» Pour prouver qu’il en est ainsi, j’ai préparé de la magnésie très-pure en 
calcinant au rouge sombre du nitrate de cette base, j'ai pulvérisé la masse 
assez finement pour en faire avec de l’eau une pâte demi-plastique que j'ai 
laissée séjourner pendant quelques semaines dans de l’eau distillée bouillie, 
et que J'ai enfermée dans un tube scellé à la lampe (1). La magnésie s’est 
peu à peu combinée avec l’eau, a pris une dureté et une compacité tout à 
fait semblables à celles de mes premiers échantillons; elle est devenue cris- 


talline et translucide. Aprés dessiccation à l’air, elle avait la composition 
suivante : 


AUS frs «he 31,7 HO. 400%: 30,7 
Magnésie.… 68,3 MAO LS 5 69,3 
100,0 100,0 


» C’est donc un hydrate simple de magnésie. 
» J'ai fait avec cette substance des médailles coulées comme le plâtre 
et qui ont fait prise sous l’eau de manière à présenter l’aspect du marbre (2). 


(1) Si on tasse légèrement la magnésie pulvérisée au fond d’un tube de verre et qu’on y 
verse de l’eau, le tube se brise bientôt par suite de la formation de l’hydrate compacte dont 
le volume est plus grand que le volume de la magnésie calcinée. 

(2) Je ne parle ici que de la magnésie obtenue soit par la calcination de chlorure, soit 
par la calcination du nitrate magnésien. Quant à la magnésie légère préparée au moyen 


de l’hydrocarbonate, elle donne en s’hydratant un produit talqueux et moins tenace sur 
lequel je reviendrai plus tard. 
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» La magnésie de M. Balard, calcinée au rouge vif, a des qualités hydrau- 
liques qui se manifestent avec une rapidité et une perfection étonnantes. 
Calcinée à la température blanche pendant douze heures, pulvérisée et mise 
en pâte, elle ne fait plus prise, à moins qu'on ne la laisse plusieurs semaines 
au contact de l'air, et alors même elle durcit lentement, si bien que ses 
qualités hydrauliques semblent à peu près perdues. 

» Un mélange de craie ou de marbre et de magnésie pulvérisés fournit 
avec l’eau une pâte un peu plastique qui se moule bien et qui donne, au 
bout de quelque temps de séjour dans l’eau, des produits d’une extrême so. 
lidité. Je compte faire essayer cette matière pour couler des bustes en marbre 
artificiel dont les qualités pourront être fort précieuses, si mes prévisions 
se justifient. Tous mes essais ont été faits jusqu'ici avec un mélange à parties 
égales de magnésie et de marbre en poudre (1). 

» Le grès de Fontainebleau pulvérisé donne avec la magnésie un produit 
encore plus remarquable à cause du grain que prend cette pierre artificielle 
et de sa solidité. 

» Le plâtre mélangé à la magnésie s’altère sous l’eau et en diminue les 
propriétés hydrauliques. 

» Mes expériences sur les mélanges m'ont donné l'idée de calciner à une 
température de 300 ou 400 degrés, inférieure au rouge sombre, des dolomies 
assez riches en magnésie, de les mettre en pâte avec l’eau, et de les essayer 
comme ciments. Ces matières ne diffèrent des chaux maigres que parce 
qu’elles ont été cuites à une température bien inférieure à celle des fours à 
chaux : aussi elles ont des propriétés essentiellement différentes. 

» La dolomie faiblement chauffée fait prise sous l’eau trés-rapidement et 
donne une pierre dont la dureté est vraiment extraordinaire. L’échantillon 


(1) M. Damour a publié, dans le Bulletin de la Société Géologique (2° série, t. IV, 1846), 
l’analyse d’un minéral, la prédazzite, composé, comme mes pierres artificielles, de carbo- 
nate de chaux et de magnésie hydratée, M. Damour a considéré cette substance comme for- 
mée par un mélange où le carbonate de chaux est cimenté par l’hydrate de magnésie, Mes 
expériences confirment d’une manière manifeste cette explication de notre savant confrère, 


La prédazzite est composée de : 


Carhonate de chaux... :.....4:1:. DR à 63,0 
Hydrate.de magnésie.…. :....:............ STE 
Matières étrangères et pertes.,,.,.,..,.... 11,9 

100,0 
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que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie a été préparé 
avec la dolomie que MM. Bell emploient à Newcastle pour la fabrication 
de la magnésie par le procédé Pattinson. 

» Si la dolomie est plus fortement chauffée et qu'un peu de chaux se 
produise dans sa masse, cette chaux ne met pas encore obstacle à la prise; 
mais elle se sépare en veinules cristallisées qui sont de l’arragonite parfai- 
tement pure et exempte de magnésie. Les cristaux de ce carbonate sont 
bien visibles à la loupe et sont tous prismatiques de manière à ne laisser 
aucun doute sur leur forme. L'absence complète de carbonate de magnésie 
dans cette matière prouve une fois de plus la justesse des observations de 
mon frère sur l’incompatibilité de la chaux et de la magnésie lorsque les 
combinaisons de ces deux bases affectent certaines formes cristallines déter- 
minées. 

» Quand on chauffe au rouge la dolomie, le carbonate de chaux se 
transforme en chaux vive, et le produit entièrement calciné, pulvérisé et 
mis en pâte, se délite immédiatement dans l’eau. 

» Dans toutes ces expériences, la magnésie est la matière hydraulisante 
qui soude, en s’hydratant, les particules de carbonate de chaux intact, 
exactement comme dans les mélanges artificiels de magnésie et de marbre, 
pour en faire une pierre compacte et homogene. 

» M. Paul Michelot a bien voulu, à ma prière, exposer toutes ces matières 
magnésiennes à l’action de la mer dans le port de Boulogne; et jusqu'ici, 
après une assez longue épreuve, elles ont résisté. Mais ces expériences ne 
sont pas arrivées à leur terme, et je veux laisser à ce savant ingénieur le soin 
d’en publier lui-même les résultats définitifs. 

» D'autres expériences ont aussi été tentées, d’après mes indications, 
sur les dolomies faiblement chauffées; d'après le rapport sommaire que 
M. Michelot a bien voulu m’en faire, elles confirment pleinement les résul- 
tats que je viens d'exposer. 

» Les faits contenus dans cette Note prouvent l'hydraulicité parfaite de 
la magnésie pure par la formation d’un hydrate défini; ils expliquent les 
tentatives heureuses que M. Vicat a souvent effectuées pour introduire la 
magnésie dans les ciments à la mer, et me permettent d'espérer que par 
leur moyen l’industrie pourra utiliser une substance mise à sa disposition 


à bas prix et en quantités indéfinies, grâce aux admirables procédés de 
M. Balard. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur l’emploi de la chaleur comme moyen de con- 
servation du vin; par M. L. Pasreur, 


« Dans la brochure intitulée: Sur la conservation des vins, dont j'aieul’hon- 
neur de faire hommage à l'Académie dans sa séance du 20 novembre, j'ai 
dit que M. de Vergnette-Lamotte avait fait le premier des essais intéres- 
sants, dans lesquels il avait observé de bons effets de l’emploi de la chaleur, 
comme moyen de conservation, et que c'était seulement l’état trop peu 
avancé de la science au sujet de la constitution et des propriétés du vin qui 
l’avait empêché de comprendre ce qu’il y avait de général et de pratique 
dans l'emploi de la méthode d’Appert. J'ai reconnu depuis, en consultant 
les dernières éditions du Traité des conserves d’Appert, que cet habile indus- 
triel avait fait précisément les mêmes essais. Appert raconte qu'ayant en- 
voyé à Saint-Domingue deux bouteilles de vin de Beaune chauffé à 70 de- 
grés au bain-marie, et les ayant comparées à leur retour : 1° avec une bou- 
teille du même vin restée au Havre, 2° avec une autre bouteille du même 
vin également, qui était restée dans sa cave, et toutes deux non chauffées, 
le vin de la bouteille conservée chez lui avait un goût de vert; que celui de 
la bouteille du Havre était fait et conservait son arome, mais que la supé- 
riorité de celui revenu de Saint-Domingue était considérable; que rien 
n’égalait sa finesse, son bouquet; que la délicatesse de son goût lui prêétait 
deux feuilles de plus que celui du Havre, et trois années au moins de plus 
que celui de sa cave. Enfin il proclame qu’il y a là certainement un moyen 

fort simple de conserver le vin. Ce fait est resté complétement dans l'oubli. 
_ Ona cru sans doute qu’Appert avait exagéré en inventeur enthousiaste de son 
système et de la généralité d'application qu’il lui attribuait, ou plutôt on a . 
pensé que ces deux bouteilles de vin avaient pris plus de qualité à cause 
du voyage et non par l'influence de la chaleur préalable qu’elles avaient 
subie, d'autant plus qu’Appert ne dit pas du tout que les deux autres bou- 
teilles restées en France se fussent altérées. 

» En résumé, ce n’est pas M. de Vergnette-Lamotte, comme je l'ai dit, 
mais bien Appert lui-même qui a le premier remarqué, dans les temps 
modernes, de bons effets de la chaleur sur le vin comme conservation. Je 
dis dans les temps modernes, parce que les anciens connaissaient des faits 
de cette nature. Ainsi les vins de Crète étaient portés à la température de 
l'ébullition pour empécher leur altération lorsqu'ils devaient passer la mer. 
Je reviendrai sur ces faits dans l’ouvrage que je rédige présentement et qui 
renfermera l’ensemble de mes études sur les maladies des vins, » 

130. 
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ONGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Wole sur les vaisseaux propres situés dans re centre 
médullaire de la tige des Campanulacées ; par M. Tném. Lesrisoupois. 


« M. Trécul a bien voulu reconnaître que j'ai indiqué qu'il y a de nom- 
brenx vaisseaux laiteux en dedans des faisceaux ligneux de la tige du Cam- 
panula pyramidalis. Mais il présume que je n'ai pas vu la zone ligneuse 
intra-médullaire de cette plante. J'ai parfaitement vu et figuré cette zone, 
que je n'avais pas à décrire en détail dans l'exposé général des vaisseaux 
propres que je m'étais proposé de présenter. Je dépose sur le bureau des 
planches déjà gravées, qui montrent le cercle des faisceaux ligneux qui sont 
placés plus intérieurement que les faisceaux principaux, et qui consti- 
tuent ce que j'ai appelé endoxyle. On peut le comparer à l’endoxyle ar- 
rondi qu'on voit en dedans des faisceaux ligneux des Cucurbitacées, et 
qui sont unis ou séparés de ces derniers par une zone de tissu aréolaire. Ces 
faisceaux intra-médullaires ont cela de particulier, que leurs vaisseaux tra- 
chéens n'apparaissent qu’après ceux des faisceaux qui forment le cercle exté- 
rieur, De plus, ces vaisseaux sont dans un ordre inverse de celui qu’on 
observe dans les faisceaux du cercle extérieur; leurs trachées à spirale 
ouverte sont extérieures, les vaisseaux fendus plus intérieurs, etc., comme 
l'indiquent les planches que je dépose. En dedans de ces faisceaux on ren- 
contre des groupes de vaisseaux propres, qui sont aussi indiqués dans mes 


. 


dessins. 
» Dans le Campanula rapunculoïdes, l'endoxyle forme, en dedans des fais- 


ceaux ligneux, un cercle un peu transparent dans lequel on reconnait des 


vaisseaux laiteux. 
» Dans le Campanula medium, comme dans le plus grand nombre dés 


plantes, l’endoxyle n’est plus isolé; il ne forme plus que des faisceaux peu 
apparents unis aux faisceaux ligneux. Mais on peut encore constater la pré- 
sence des vaisseaux laiteux intérieurs. » 


PHYSIQUE GÉNÉRALE, — Lettre de RE. Sreuix ainé accompagnant l'envoi de 
son « Mémoire sur les causes et les effets de la chaleur, de la lumière et 
de l'électricité ». 


« Varägne, près Annonay, 26 novembre 1865. 


ui LEN | . 
» J'ai l'honneur de vous adresser un exémplaire d’un Mémoire dont je 
, + RE | ‘ r . £ 
n al pu faire hommage à l’Académie, parce que son étendue eût rendu impos- 
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sible son insertion dans les Comptes rendus, et qu'il n’était pas, d’ailleurs, 
de nature à pouvoir être analysé. 

» J'espère que l’Académie, et vous en particulier, Monsieur le Président, 
voudrez bien accueillir le fruit de mon travail avec indulgence et bonté, 
bien que j’y aie manifesté des idées et professé des opinions scientifiques qui 
s'éloignent quelquefois de celles reçues et acceptées aujourd’hui par la 
science. Mais J'ai pensé qu'il était préférable d’obéir à mes convictions, 
quelles qu’elles fussent, et de les soumettre à l'épreuve et à la sanction du 
temps, qui sait toujours séparer la vérité de l'erreur. 

» Je prends la liberté de vous faire remettre aussi quelques exem- 
plaires de mon Mémoire pour vous prier de les faire déposer au Secrétariat 
de l’Institut et les mettre à la disposition de ceux de mes honorables con- 
frères qui pourraient désirer d’en prendre connaissance. » 


« ME. Bamiser présente, avec de grands éloges, un ouvrage de M. Liais, 
intitulé : l'Espace céleste et la nature tropicale (1). Cet immense recueil d’ob- 
servations de toute nature est illustré par une grande quantité de dessins 
dus à des artistes de premier ordre. Les travaux out pour objet l’astro- 
nomie, la physique du globe, la météorologie et l’histoire naturelle. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Expériences et observalions sur l'oxydation des huiles 
grasses d'origine végétale; par M. S. CLoz. Troisième Mémoire. (Extrait 
par l’auteur.) 


= 


(Commissaires : MM. Chevreul, Dumas, Fremy.) 


« Plusieurs corps gras neutres ou glycérides s’altèrent directement à l'air 
à la température ordinaire, en absorbant l'oxygène et en formant des acides 
fixes et volatils, de l’eau et de l'acide carbonique. Suivant certains chi- 
mistes, cette altération des corps gras liquides serait favorisée par la pré- 
sence de matières étrangères, telles que du tissu cellulaire, de l’albumine 
végétale, du mucilage, etc. Ces matières se décomposent d'abord à l'air, et 
elles agissent ensuite sur les huiles de la même manière que le ferment sur 


(1) M. Babinet à écrit la préface placée en tête de cet ouvrage. 
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les liqueurs sucrées; leur altération provoque la décomposition des cote 
binaisons glycériques, qui rancissent et exhalent une odeur âcre et désa- 
gréable. 

» Les résultats de mes observations ne s'accordent pas avec cette ma- 
nière de voir. Nous avons constaté en effet que les corps gras neutres, 
liquides, artificiels, parfaitement exempts de matières étrangères de nature 
albuminoïde, s’oxydent à l'air aussi rapidement que les mêmes produits 
non purifiés. o 

» Suivant de Saussure, la résinification des huiles à l'air se fait sans 
qu'il y ait élimination d’eau; d’un autre côté, la faible quantité d'acide 
carbonique qui a pris naissance dans ses expériences l’a conduit à admettre 
que la soustraction du carbone ne contribue que peu ou point à cette rési- 
nification, qui doit être attribuée simplement à une addition de gaz oxygène 
étranger. 

» L'opinion de de Saussure ne résiste pas au contrôle de l'expérience ; 
pour s'en assurer, il suffit d'exposer à l’air un poids déterminé d’une 
matière grasse dont la composition élémentaire est parfaitement connue, de 
noter l’augmentation de poids de la matière desséchée, de la soumettre 
alors de nouveau à l'analyse, et de comparer les nombres obtenus avec 
ceux qui représentent la composition du produit avant son oxydation. 

» En suivant cette marche, on trouve que les huiles dites siccatives per- 
dent en se résinifiant une quantité de carbone qui peut s'élever jusqu'à 
0,06 du poids de la matière; pour l'hydrogène, la perte monte souvent à 
plus de 0,005 ; quant à l'oxygène, on trouve ordinairement un excédant 
de 0,12 à 0,15. Ainsi, il faut admettre que la résinification des huiles est 
due à la fois à une soustraction de carbone et d'hydrogène, et en même 
temps à une addition de gaz oxygène étranger. ( 

» Une partie seulement du carbone qui disparaît pendant l'oxydation 
des huiles passe à l’état d’acide carbonique; le reste s'échappe sous la 
forme de vapeurs acides, âcres, suffocantes, auxquelles est due l'odeur 
rance que présentent les huiles après une exposition plus ou moins longue 
au contact de l'air. 

» Lorsque l'oxydation des huiles a lieu à l'air libre, les produits volatils 
se dégagent dans l’atmosphère à mesure qu'ils se forment, et la matiere 
grasse résinifiée n’en retient que des traces; si cette oxydation, au con- 
traire, se fait dans un espace clos, où l’air ne se renouvelle pas facilement, 
les vapeurs acides s’y accumulent, et elles peuvent alors produire une action 
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délétère sur un animal qui les respire. C’est ainsi que l’on peut expliquer 
les effets nuisibles des émanations de la peinture fraîche à l'huile. 

» Les vapeurs acides produites par l'oxydation des huiles à l'air con- 
Re les acides carbonique, formique, acétique, butyrique et acrylique; 
il s’y trouve en outre probablement une certaine quantité d'acroléine., Ces 
produits proviennent principalement de la décomposition de la glycérine ; 
l'acide butyrique seul est le résultat de l'oxydation des acides gras. 

» La matière solide élastique , d'apparence résineuse, qui résulte de 
l'oxydation de l'huile de lin à l'air, a une composition assez complexe; elle 
présente une couleur jaune clair semblable à celle du succin; sa consis- 
tance est toujours un peu molle; même après un laps de temps très-long, 
elle est encore élastique à la température de 15 MERE au-dessous de zéro. 
Exposée en couche mince sur une lame de verre à l’action simultanée de 
l'air humide et de la lumière, elle s’altère à la longue, elle se fendille 
d’abord , puis elle se détache partiellement de la surface du verre sous 
forme d’écailles transparentes. 

Soumise à l’action de la chaleur, l’huile de lin oxydée s’altère ; elle 
commence à brunir vers 120 degrés, la coloration augmente ensuite à me- 
sure que la température s'élève, puis la masse fond en se boursouflant et 
en produisant des vapeurs àäcres et suffocantes, de l’acide succinique, de 
l’eau et des produits hydrocarbonés inflammables, Il reste dans la cornue 
un résidu charbonneux très-poreux. 

» L'eau a peu d'action, même à la température de l’ébullition, sur l'huile 
de lin oxydée. L'alcool et l’éther enlèvent une matière huileuse épaisse, 
contenant entre autres produits de l'acide margarique et de l’acide oléique 
non altéré, et tout à fait semblable à l'acide oléique des huiles non sicca- 
tives. 

En résumé, il résulte de l’ensemble de ce travail : 

» 1° Que toutes les huiles grasses sans exception absorbent l'oxygène de 
l'air et augmentent en poids de quantités variables pour diverses espèces 
d'huiles placées dans les mêmes conditions, et variables également pour 
une même huile soumise à l'oxydation dans des circonstances différentes ; 

» 2° Que l’élevation de la température exerce une influence trés-grande 
sur la rapidité de l'oxydation ; 

» 3° Que l'intensité de la lumière a aussi une action bien manifeste sur 
la WE du phénomène; 

4° Que la lumière transmise par des verres colorés ralentit plus ou 
moins la résinification des huiles par l’oxygène de l'air; en partant du 
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verre incolore, pris comme terme de comparaison , la décroissance de 
l'oxydation a lieu dans l’ordre suivant : 

» Verre incolore, 

» Verre bleu, 

» Verre violet, 

» Verre rouge, 

» Verre vert, 

» Verre jaune; | 

» 5° Que dans l'obscurité l'oxydation se trouve ralentie considéra- 


blement: elle ne commence d’abord qu’au bout d'un temps trés-lent, et 
une fois commencée elle marche moins rapidement que sous l’influence de 
la lumière ; 

» 6° Que la présence de diverses matières, le contact de certaines sur- 
faces accélèrent ou ralentissent plus ou moins l'oxydation ; 

» 7° Que dans la résinification des huiles il y a à la fois perte de car- 
bone et d'hydrogène par la matière et assimilation de gaz oxygène étranger; 

» 8° Que les diverses huiles qui s’oxydent à l’air fournissent en général 
les mêmes produits, à savoir : des composés acides gazeux et volatils, des 
acides gras solides et liquides non altérés, et une matière solide insoluble 
qui paraît être un principe immédiat défini : les huiles oxydées à l'air ne 
contiennent plus de glycérine; 

» 9° Enfin, les huiles siccatives ne se distinguent pas chimiquement des 
huiles non siccatives; toutes renferment les mêmes principes immédiats 
glycériques, mais dans des proportions différentes, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations sur la pression et la température de l'air 
dans l’intérieur de quelques mines; par M. Simon. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Pouillet, Combes ) 


« Jusqu'à présent on n'avait guère étudié, dans les mines, que la loi 
d’accroissement de température du sol, mais la loi d’accroissement de 
la température de l'air non plus que la loi d’accroissement de la pression, 
n'avaient pas été, je crois, l’objet d'observations spéciales, Il m’a paru 
intéressant de procéder à de telles expériences, et j'ai trouvé curieux 
notamment, de vérifier si la loi d’accroissement de pression, qui est à _ 
près de 1 millimètre pour 10 mètres de différence de niveau, en descente, 
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se vérifiait dans les puits de mines où l'air confiné dans un espace très- 
restreint, est en même temps animé d’une certaine vitesse, et enfin plus ou 
moins chargé de vapeur d’eau et à des températures variables. Je ne parle 
pas d’un air chimiquement altéré, sur lequel aucune expérience ne serait 
concluante. En opérant dans des puits très-profonds, j'avais, de plus, 
l’avantage de porter le baromètre au-dessous du niveau de la mer. L'étude 
de l’accroissement des températures de l’air en mouvement, à de très- 
grandes profondeurs, intéresse d’ailleurs l'avenir de l'exploitation des 
mines. 

» J'ai procédé à mes expériences dans le bassin de Saône-et-Loire, où 
l’on rencontre les houillères du Creuzot et celles d'Épinac, desservies par 
des puits dont la profondeur dépasse 400 mètres, et dont la cote moyenne 
de l’orifice, au-dessus du niveau de la mer, est de 355 mètres. 

» Au Creuzot, le 9 novembre 1865, je suis descendu dans le puits Saint- 
Laurent, accompagné de M. Petitjean, ingénieur en chef de la houillère. 
Le baromètre marquait, à l’orifice du puits, 725 millimètres, et la tempé- 
rature de l’air extérieur était de 6°,25. La cote du puits, prise à l’orifice, 
est de 350 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il était 4" 42" du soir, et 
le temps était beau. En quelques minutes, la benne, mise en mouvement 
par une machine à vapeur, nous a descendus au fond du puits, à 416 mètres 
de profondeur. A 4? 53%, le thermomètre marquait 24 degrés pour la tem- 
pérature de l'air, et la pression barométrique était de 963"%,50 dans un 
air chargé de vapeurs : on venait d’allumer une mine. À 511, l’airétait 
redevenu bon, et la pression était montée à 767 millimètres, où elle est 
restée. 

» De cette première expérience on déduit une élévation du baromètre 
d'environ 1 millimètre pour ro mètres d’abaissement vertical dans le puits, 
et une élévation du thermomètre de 1 degré pour 23 mètres. Le puits est 
en fonçage et l’air ne trouve au fond aucune issue; voilà pourquoi l’ac- 
croissement thermique de l'air est encore au-dessus de celui de 1 degré 
pour 33 mètres, moyenne trouvée pour la croûte terrestre. 

» Du fond du puits, nous sommes remontés à un niveau ouvert dans le 
puits même, à 209 mètres du jour. Il était 5"22®, Le baromètre mar- 
quait 748"®,95, le thermomètre 12°, 50. 

» En comparant ces chiffres à ceux relevés à la surface, on trouve une 
élévation de pression de 1 millimètre pour 9 mètres de descente verticale, et une 
élévation de température de 1 degré pour 35 mètres. La colonne d’air des- 
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cendue par le puits trouvait une issue dans ce niveau, et c'est la raison 
pour laquelle dans ce cas, comme dans tous les suivants, l’accroissement 
thermique sera au-dessous de la moyenne de 1 degré par 33 mètres. 

» Du niveau du Saint-Laurent, nous sommes passés souterrainement au 
fond du puits Saint-Pierre. Il était 5° 48%, le baromètre marquait 747", 50, 
le thermomètre 11 degrés. À 5"55® nous étions au jour, et le baromètre 
marquait, à l'orifice du puits Saint-Pierre, 727 millimètres, le thermo- 
mètre 8 degrés; mais la température était augmentée par le voisinage des 
maisons, la charpente couverte du puits, etc. En rase campagne, la tem- 
pérature ne devait pas même atteindre 6 degrés, comme au Saint-Laurent 
une heure auparavant. C’est ce chiffre de 6 degrés que j'adopterai. La 
profondeur du puits Saint-Pierre est d’ailleurs de 227%, 50, et sa cote au- 
dessus du niveau de la mer de 360 mètres. 

» Les chiffres de pression ét de température comparés, au bas et au fond 
du puits, dounent 1 millimètre d’élévation du baromètre pour 11 mètres d’a- 
baissement vertical, et une augmentation de lempérature de 1 degré pour 
A5 métres. | 

» Le r1 novembre 1865, je suis descendu dans le puits Hagerman à 
Épinac avec M. Blanchet, ingénieur en chef de ces mines. Il était 8 heures 
du matin; le temps était beau, le ciel découvert. Je passe sur les expé- 
riences de la descente, entachées d’erreurs, et je les reprends à la montée. 

» À 7" 47%, le baromètre marquait, au fond du puits, 762 millimètres, 
le thermomètre 15°,50; la profondeur du puits était de 265 mètres. 
À 9"54®, la machine nous avait ramenés au jour, et le baromètre mar- 
quait 739%%,66 (1), le thermomètre 0°,75. De ces chiffres résulte une 
élévation du baromètre de 1 millimètre pour 12 mètres de descente, et une élé- 
valion du thermomètre de 1 degré pour 44 mètres. 

» Au fond du puits de la Garenne, troisième étage, à 1132", le baro- 
mètre marquait 981 millimètres, le thermomètre 17 degrés. À 11/39", à 
la surface, le baromètre marquait 740 millimètres, le thermomètre 9 degrés. 

» La profondeur du puits, entre les points où les expériences ont été 
faites, étant de 434 mètres, il en résulte une élévation du baromètre de à milli- 
mètre pour 10 mètres d’abaissement vertical, et une élévation du thermomètre 
de x degré pour 54 métres. Les observations faites à la descente, dans le 
puits de la Garenne, accusent les mêmes résultats. 


ESLID HONTE SULUNNS ‘x SOIR NE RENNAIS JON SON OS PORSEEES 


L 


2 ! à , \ rs \ . 
(1) Le plateau d Épinac est À la cote moyenne de 365 mètres au-dessus du niveau de 
a mer, 
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Moyennes des expériences faites dans les puits d Épinac. 


Température de Vair : 1 degré d’élévation pour... 5o mètres de descente verticale. 
Pression de l'air: o",o01 d’élévation pour........ 11 mètres » 


Moyennes des expériences faites dans les puits du Creuzot. 


Température de l'air : 1 degré d’élévation pour.,...  {o mètres de descente verticale. 
: Pression de l'air : o",0o1 d’élévation pour........ 10 mètres  : » 


» N. B. On n'a pris, pour le Creuzot, que la partie de la première expé- 
rience entre l’orifice du Saint-Laurent et le niveau. 


Moyennes des quatre expériences du Creuzot et d’Épinac. 


Température de l’air : 1 degré d’élévation pour.... 45 mètres de descente verticale. 
Pression de l’air : o",oo1 d’élévation pour......., 10,50 » 


» Telle est à peu pres la loi que paraît suivre l'air atmosphérique entrant 
dans un puits de mine. Cette loi, par les conditions mêmes auxquelles est 
soumis l'air expérimenté, ne saurait obéir à une formule tout à fait mathé- 
matique, comme celle établie par Laplace sur les pressions de la colonne 
barométrique au pied et au sommet des montagnes. Elle semble d’ailleurs 
varier entre des limites assez peu étendues. De nouvelles expériences con- 
firmeront si cette règle est générale, c’est-à-dire si elle se vérifie toujours. 
dans les limites que nous avons constatées. Il faudra seulement que les 
opérateurs aient soin de se plier aux conditions suivantes, que nous avons 
recherchées nous-mêmes, et sans lesquelles les expériences ne sauraient 
s'appliquer à la détermination de la loi : 

» 1° Opérer dans des puits par où entre l'air : à sa sortie, l'air d’une 
mine est altéré, vicié, échauffé par diverses causes. 

» 2° Que les puits où l’on opère soient, autant que possible, étanches; 
que les boisages, s’il y en a, ne soient pas décomposés ou en fermentation. 

» 3° Choisir de préférence les puits de 200 à 400 mètres et au delà, pour 
généraliser autant que possible les observations, et descendre par les ma- 
chines, et non par les échelles, pour qu’il y ait le moins de temps possible 
écoulé entre les expériences du jour et celles du fond. 

» Je n’ajoute plus qu’un mot sur les intruments que j'ai employés. L’uu 
est un thermomètre à mercure soigneusement divisé, plusieurs fois vérifié 
sur des étalons d’observation, et dont le zéro a été aussi corrigé trois ou 
quatre ans après la fabrication; l’autre est un baromètre anéroïde, qui a 

été gradué avec le plus grand soin, sous la cloche de la machine pneuma- 
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tique, au moyen d’un baromètre à mercure étalon, dont les indications 
étaient réduites À zéro. Le baromètre anéroïde a été lui-même plus tard 
vérifié, à diverses reprises, sur des baromètres d'observation à mercure. | 

» Les ingénieurs qui voudront continuer ces expériences feront peut-etre 
bien d'employer, s’il est possible, le baromètre à mercure, concurremment 
avec l’anéroïde, et d’emporter aussi un bygromètre sur les lieux. Dans tous 
les cas, il faut n’opérer que dans des puits, comme il a été dit : dans les 
galeries, dans les chantiers souterrains, aucune loi n’est plus possible, et 
j'y ai vu le baromètre et le thermomètre varier de plusieurs divisions, à des 
instants très-rapprochés, sur le même point. Ces variations très-brusques, 
pour ainsi dire instantanées, de température et de pression, s'expliquent ici 
d’elles-mêmes. Dans les chantiers, du reste, la respiration des hommes, la 
combustion des lampes, le tirage des mines, la fermentation des bois, les 
gaz eux-mêmes qui se dégagent de la roche, ne permettent plus de donner 
aux expériences un caractère précis. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Eaux minérales du village d’Atami. 
(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, J. Cloquet.) 


Le P. Ginarp, missionnaire apostolique au Japon, dans une Lettre écrite 
de Yokohama à M. Elie de Beaumont, en date du 30 septembre 1865, an- 
nonce l'envoi de trois flacons renfermant des eaux minérales du village 
d’Atami, et y joint une Note sur ces eaux et leur composition. 

Cette Note, dont nous donnons ici l'extrait, est de M. Lemoyxe, chirurgien- 
major de la Marine impériale. 


« Les eaux d’Atami sont salines et thermales au plus haut degré. Elles 
sortent d’un sol argileux, par une bouche anfractueuse, d’une ouverture 
de 50 centimètres carrés environ. La source est située au pied de hautes 
montagnes d’un caractère purement volcanique, en amont du village 
d’Atami, à une distance du bord de la mer d’un demi-mille ou un peu 
plus. Les eaux en jaillissent par intervalles plus où moins réguliers (six ou 
huit fois dans les vingt-quatre heures), et chaque poussée est accompagnée 
d'une série de phénomènes qui se présentent dans un ordre à peu prés 
constant. 

» Bien qu'il soit difficile d'évaluer la quantité d’eau rejetée au dehors 
d'une façon exacte, on peut la considérer comme s’élevant à trois ou quatre 
tonneaux à chaque poussée, soit 18 ou 20 mètres cubes par Jour. 

» Voici comment les choses se passent le plus ordinairement, Les bour- 
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donnements souterrains que l’on entend constamment au-dessus et aux en- 
virons de la bouche, augmentant d'intensité à un moment donné, annon- 
cent de très-près la sortie de quelques jets de vapeur et d’un peu d’eau 
bouillante entrainée avec eux. Le bruit s'élève progressivement et semble 
se rapprocher de la surface du sol; en même temps le jet de vapeur grossit, 
devient continu et s’élance bientôt de la bouche en colonne vibrante dont 
le fracas et la force d’impulsion ne peuvent être comparés qu’à ceux de la 
vapeur d’une locomotive s’échappant par son tuyau de dégagement. Au 
bout de quinze ou vingt minutes, le maximum est atteint. Dès lors, le bruit 
diminue et change de nature, la colonne de vapeur perd de sa force ; un peu 
d’eau en ébullition s'écoule déjà au-dessous d’elle. Les phénomènes conti- 
nuant à se substituer l’un à l’autre, à mesure que la proportion de vapeur 
diminue, la gerbe d’eau bouillante augmente et sort bientôt à pleine ouver- 
ture pour se rendre dans un réservoir voisin destiné à la recueillir. Peu de 
temps après, l’eau a cessé de couler elle-même, et tout rentre dans le calme 
jusqu’à l'éruption prochaine. 

Plusieurs fois il m’est arrivé de plonger un thermomètre dans l’eau du 
réservoir aussitôt après sa sortie du sol; la colonne mercurielle n’a jamais 
Be moins de 95 degrés centigrades. 

» La première partie du conduit qui reçoit les eaux à l'ouverture du puits 
pour les porter au réservoir est couverte de dépôts calcaires. On peut y re- 

cueillir à la main quantité de sels terreux, du carbonate de chaux, du 
peroxyde de fer, etc. J’y ai même trouvé Le cristaux de sulfate de fer 
presque pur, ainsi qu'une matière floconneuse extrêmement légère dont je 
n'ai pu reconnaitre la nature. 

L’eau d’Atami est d’une limpidité parfaite, qu’on l’observe à sa sortie 
du sol ou refroidie à la température ordinaire. Sa densité est notablement 
supérieure à celle de l’eau commune. Elle dissout le savon difficilement et 
cuit mal les légumes. Son odeur est nulle, sa saveur est saline à un très- 
haut degré. Une analyse qualitative, à défaut d’une analyse quantitative 
exacte, que lés circonstances rendaient impossible, a fait reconnaitre qu’elle 
contenait des chlorures de calcium, de sodium, de magnésium; des carbo- 
nates de chaux et de soude; des sulfates de chaux, de soude, de magnésie 
et de fer; de la silice, de l’alumine et du peroxyde de fer. Les chlorures, et 
NA le chlorure de calcium, en sont les éléments prédominants. 

» Elles ne n’ont pas paru, quoi qu’on en ait dit, renfermer d’ acide car- 
TEL libre, ce dont on se rend aisément compte en considérant leur 
haute thermalité. 
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» On a dit aussi qu’elles étaient sulfureuses d’une façon intermittente ; 
jusqu’à présent je n’ai rien observé qui, justifie cette assertion. Un fait qui 
me semble plus probable, c’est le changement de leur degré de salure 
d’une année à l’autre et même suivant les saisons. Ce phénomène, quoique 
rare, n’est cependant pas sans exemple. 

» Les Japonais font un grand usage des eaux thermales d’Atami, Elles 
paraissent même l’objet d’un commerce assez étendu à certaines époques 
de l’année. On les expédie au loin dans des bailles en bois exactement fer- 
mées et d’une capacité de trente à quarante litres. Dans le village d’Atami 
lui-même, aux environs de la source, se trouvent plusieurs établissements 
balnéo-thérapiques, disposés d’une façon simple et commode. À chacun 
de ces établissements sont attachés des hommes spéciaux, masseurs pour la 
plupart, habitués à l’administration méthodique des eaux. 

» On choisit de préférence pour venir à Atami le printemps et l'automne, 
ce qui est fort rationnel dans un pays où l'été est pluvieux et humide 
comme sous les tropiques, J'ai visité Atami au mois d’août : les maisons de 
santé étaient désertes, à quelques rares exceptions près; aussi n’ai-Je pu 
réunir que des données incomplètes sur le parti thérapeutique que les 
Japonais retirent de ces eaux thermales. J’ai su depuis qu'ils y ont recours 
particulièrement contre les rhumatismes et les affections de la peau. Ils 
s’en servent aussi pour combattre les maladies du tube digestif et celles des 
yeux, si communes et si redoutables au Japon... 

» Les procédés admis pour leur administration, tout en restant simples 
et élémentaires, montrent clairement que les Japonais ne sont pas com- 
plétement étrangers aux règles de l’hydrothérapie, qu’ils combinent avec 
le massage et l’acupuncture. Chaque établissement balnéo-thérapique ren- 
ferme plusieurs petites salles à bains, dans lesquelles on trouve régulière- 
ment une baignoire en bois engagée dans le sol jusqu’à son bord libre, et 
que l’on peut mettre en communication directe avec une piscine adjacente 
renfermant de l’eau à 55 degrés centigrades environ, de manière à pou- 
voir graduer à volonté la température de l’eau qui doit servir aux bains. 
Tout prés, est un petit appareil à douches du mécanisme le plus simple. 

» Les eaux d’Atami ne sont guère employées qu'à l'extérieur, Tout 
porte à croire cependant que leurs propriétés purgatives sont connues et 
exploitées, dans les maladies du tube digestif par exemple. 

2 ae autre circonstance m'a frappé en visitant la source d’Atami : c’est 
que l'emploi médical de ses eaux m’a semblé dégagé de ces accessoires 
superstitieux qui accompagnent nécessairement, au Japon comme en Chine, 
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toutce qui tient à la cure des maladies. Évidemment des médecins venus 
d'Yédo, instruits par les Hollandais, ont étudié ces eaux, reconnu leur 
utilité et déterminé eux-mêmes le mode et la durée de leur usage. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la résistance vitale des Kolpodes enkystés; par 
M. Vicror Meunier. (Extrait par l’auteur. 


(Commissaires nommés pour les diverses communications concernant 
l’hétérogénie : MM. Flourens, Dumas, Brongniart, Milne Edwards, 
Balard.) 


« Lorsque, dans la séance du 25 juillet 1864, M. Coste eut exposé ses re- 
cherches sur le développement des Znfusoires ciliés dans une macération de foin, 
M. Milne Edwards émit cette opinion, que la propriété dont jouissent les 
animalcules enkystés de se ranimer au contact de l’eau est « de nature à 
» jeter de nouvelles lumières sur certains cas de prétendue génération 
» spontanée au sein d’infusions soumises à l’ébullition. » Suivant la re- 
marque du savant zoologiste, il suffirait en effet que les kystes fussent peu 
perméables à l’eau, pour que, pendant un certain temps, les animalcules 
enkystés demeurassent à sec au milieu de ce liquide, de sorte qu'en les 
faisant bouillir on les soumettrait exactement à la même épreuve que si on 
les exposait à la température sèche de 100 degrés. « Il serait intéressant 
» de faire des recherches directes à ce sujet, disait M. Milne Edwards, car 
» elles conduiraient peut-être à la découverte de nouvelles sources d’erreur 
» auxquelles diverses expériences sur les générations dites spontanées 
» sont exposées. » (Comples rendus, t. LIX, p. 156.) Et il constatait en ter- 
minant qu'il avait déjà, en 1859, « appelé l'attention des physiologistes sur 
» les questions de cet ordre. » : 

» Je viens répondre à ce pressant appel. 

» La poussière que le foin abandonne lorsqu'on le secoue m'a fourni 
les kystes nécessaires à mes recherches. Cette poussière étudiée au micro- 
scope a montré : 1° des parcelles de minéraux (silice surtout) et de fumée; 
2° des filaments de coton, fragments de diatomées, débris d’épiderme 
végétal, de tissus cellulaire et ligneux, et de poils simples ou cloisonnés ; 
glumes et glumelles d’agrostis et de poa; grains de pollen provenant sur- 
tout de graminées; spores, fécule et levüre; 3° des filaments de laine et de 
soie, des plumules de Lépidopteres, des Acarus d’âges-différents et plus 
ou moins déformés, des cadavres d’Anguillules des toits, de gros Rotifères 
contractés; enfin de nombreux kysies de Microzoaires ciliés, particulière: 
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ment de Kolpodes, les uns déformés et morts, les autres susceptibles de 
reprendre la vie active au contact de l’eau, quoique à l’époque où je les 
observais je conservasse depuis quatorze mois le foin qui me les a fournis. 

» Mon plan d’études consistant à soumettre des échantillons de la-pous- 
sièredont je disposais à l’actionde diverses températures, j'avais une question 
préalable à résoudre, celle de savoir si les kystes étaient assez uniformé- 
ment distribués dans cette poussière pour que, celle-ci étant partagée en 
lots de même poids, on püt regarder comme certain que l'un quelconque 
de ces lots renfermerait des Microzoaires enkystés. 

» Pour m'en assurer, ayant divisé la poussière en parts de 5o centi- 
grammes, je mis treize de ces parts prises au hasard dans autant de verres à 
expériences, dont chacun reçut ensuite 40 centimètres cubes d’eau filtrée. 
Moins de deux heures après, ces treize macérations étaient peuplées de Kol- 
podes. Ilme parut que cette épreuve autorisait àadmettre que toutes les parts 
qui merestaient, étant mises dans les mêmes conditions que les précédentes, 
eussent donné comme celles-ci des Kolpodes révivifiés, et je tins pour 
principe que si, les conditions venant à changer, les poussières étaient sté- 
riles, leur stérilité devrait être attribuée aux conditions dans lesquelles 
je les aurais placées. 

» Dans chacune des expériences qui suivent, on a employé, comme dans 
l'épreuve précédente, 5o centigrammes de poussière et 40 centimètres 
cubes d’eau. La poussière et l’eau ayant été mises dans un matras d’essayeur 
pour les expériences à 100 degrés, et dans un tube à essais suspendu dans 
un vase plein d’eau pour les expériences au-dessotis de 100 degrés, le 
matras ou le tube contenant un thermomètre à mercure était immédiate- 
ment soumis à l’action de la chaleur. L'effet calorifique voulu une fois 
atteint, on enlevait le tube du bain ou le matras du feu, et, après refroidis- 
sement, la macération était versée dans un verre à expériences. 

» Mes expériences sont au nombre de quarante et une, dans quatorze 
desquelles les poussières ont été soumises à l’ébullition. Voici le détail 
de ces dernières : deux matras ont été maintenus pendant dix minutes à 
100 degrés; huit matras ont été maintenus pendant cinq minutes à 100 de 
grés; deux matras ont été maintenus pendant deux minutes à 100 degrés ; 
enfin deux matras ont été retirés du feu au moment où cette température a 
été atteinte. Toutes ces expériences démontrent que les Kolpodes enkystés 
sont tués par l’ébullition. C’est la seule conclusion que pour aujourd'hui 
je veuille tirer de mes recherches. » 


( 993 ) 


CHIMIE. — Sur la décoloration de l’iodure d'amidon par la chaleur. 
Note de ME. J. PersonxE, présentée par M. Bussy. 


“Je trouve dans les Comptes rendus de l Académie des Sciences du 18 sep- 
tembre 1865 un travail de M. Payen sur l’iodure de potassium. 

» Je suis heureux de rencontrer, parmi les intéressantes expériences du. 
savant académicien, une observation qui lui permet de conclure : « qu’en 
» présence d’un excès d’iode les phénomènes de décoloration et de colo- 
» ration alternatives de l’iodure d’amidon par la chaleur et le refroidisse- 
» ment tiennent à un écartement des particules amylacées, puis à une con- 
» traction qui fait apparaître le phénomène de teinture de ces particules 
» groupées, et non à la volatilisation et au retour de l’iode. » 

» Cette observation vient, en effet, confirmer la théorie que j'ai donnée 
de ce phénomène dès 1861 (1), et comme les faits sur lesquels je me suis 
appuyé sont probablement inconnus de ce savant, je demande à l’Académie 
la permission de citer ce que je disais à ce sujeten 1861. 

» La théorie de la décoloration de l’iodure d’amidon par la chaleur est 
celle-ci : l’iodure d’amidon se décolore parce que, à la température à la- 
quelle le phénomène se produit, l’amidon est devenu réellement soluble 
dans l’eau pour s’en précipiter par le refroidissement, et reformer alors une 
nouvelle coloration, si l’on n’a pas fait bouillir suffisamment la liqueur pour 
en chasser l’iode. Cette théorie est basée sur les faits suivants : 

» 1° Si l’on prend une dissolution d’amidon filtrée après refroidissement, 
qu’on la colore par l’iode, la couleur bleue disparaît à la température de 
l'ébullition, mais alors la liqueur possède la couleur propre de liode, 
preuve de la présence de ce corps au sein de la liqueur. 

» 2° Si, au contraire, on fait l’iodure bleu d’amidon avec la partie de 
l'amidon qui est restée sur le filtre, cet iodure ne se décolore pas à l’ébulli- 
tion; il faut, pour obtenir cette décoloration, pousser ébullition un temps 
suffisant pour chasser tout l’iode. 

» 3° Si dans la première expérience, quand la liqueur ne possède plus de 
‘couleur bleue par l’action de la chaleur, mais seulement la couleur propre 
de l’iode, on ajoute l’amidon agrégé resté sur le filtre, on obtient la couleur 


(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, 3° séric, t. XXXIX, 1861. 
à} 
C.R,, 1865, 2M€ Semestre. |[T. LXI, N° 95.) NE 
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bleue, même à l’ébullition, preuve qu'il y avait de l'iode libre dans la liqueur. 

» En rapprochant ces faits de ce que nous savons sur la constitution 
moléculaire de l’amidon, on voit, comme cela a été prouvé par M. Payen, 
que dans la dissolution froide et filtrée de l’amidon, ce corps n'y est qu'à 
l’état de dissolution apparente, et qu’il se trouve seulement à un très-grand 
état de division qui lui permet de passer à travers nos filtres. | 

» Or, une laque, car l’iodure d’amidon est une laque, une laque, dis-je, 
ne peut se produire que quand le corps qu'on teint est à l’état insoble. 
A 100 degrés l’amidon filtré devient réellement soluble dans l’eau, tandis 
qu'il n’y est qu’à l’état de grande division à froid : de sorte qu'on pourra 
produire de l’iodure d’amidon se décolorant à 100 degrés, parce qu'à cette 
température, le corps se teignant, l’amidon, devient réellement soluble. De 
même qu’on pourra faire un iodure d’amidon ne se décolorant pas à 100 
degrés, si l’on emploie la partie de l’amidon qui offre plus de cohésion, 
qui ne se dissout pas dans l’eau à 100 degrés. 

» Ainsi la décoloration de liodure d’amidon se produit par trois causes : 

» 1° La disparition d’une partie de l’iode qui est chassée de la dissolution 
par la chaleur ; 

» 2° La disparition d’une autre partie de l'iode qui est entrée en une 
espèce de combinaison, encore inconnue, avec l’amidon, pour former une 
dissolution incolore qu’on peut bleuir par l’addition du chlore ou de l’a- 
cide azotique ; 

» 3° La modification de l’amidon qui se désagrége assez à l’ébullition, 
sous l'influence de l’iode, pour devenir réellement soluble et même se trans- 
former en glucose, transformation que j'ai constatée. » 


AT. Ramon px La Sacra, Correspondant de l’Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, adresse une Note intitulée : Description d’un phénomène 
d'optique et de physiologie, et prie l’Académie de vouloir bien la renvoyer 
à l'examen d’une Commission. 


« On commence, dit l’auteur, par prendre un morceau de glace étamé, 
un peu arrondi par un coin, afin de pouvoir l'appliquer commodément 
dans l'angle formé par le nez et l'œil gauche. On se place en face d’un pan 
de mur ou d’un écran garni d’une feuille de papier blanc, et en tournant 
le dos aux objets qu’on veut dessiner, En regardant avec l'œil gauche dans 
le miroir qui s'y trouve appliqué, on voit, naturellement par réfraction, 
lesdits objets qui se trouvent derrière vous; mais, en même temps, l’œil 
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droit voit, sur l'écran, les images des mêmes objets. En donnant certaines 
inclivaisons au morceau de glace ou miroir, on parvient très-facilement à 
faire coïncider, sur le papier, les images réfléchies, vues par l'œil gauche, 
avec les images vues en face, par l'œil droit, avec assez de netteté pour 
pouvoir suivre les contours avec un crayon et les dessiner... On peut ainsi 
obtenir, au moyen d’un appareil que chacun peut fabriquer, les effets ob- 
tenus de la camera lucida. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet 
ét Fizeatl) > 


M. Pascuwrrz adresse de Bodenwohn, près Ratisbonne, une Note conte- 
nant la description et les bases mathématiques d’une méthode de son in- 
vention pour la mesure des angles très-pelits, ainsi qu’une application qu’il 
en a faite à la construction ‘d’un instrument militaire pour mesurer les 
distances. 


Cette Note, qui est écrite en allemand, est renvoyée à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Mathieu, Pouillet et Regnault. 


M. JEAn soumet au jugement de l’Académie une Note intitulée : « Pré- 
paration de l'ozone; décomposition de l’acide carbonique en oxygène 
ozoné et en oxyde de carbone au moyen de l'électricité ». 


(Renvoi à la Commission désignée dans la précédente séance pour les 
communications relatives à l’ozonométrie.} 


M. Perrr envoie deux nouvelles Notes : l’une « sur l'acidité des vins de 
l'arrondissement d’Issoudun », l’autre «sur l’action des acides étendus sur 
Palbumine ». 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Pasteur, 
Thenard.) 


M. Broquer, auteur d’un travail « sur la pathogénie des reins flottants », 
présenté au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, 
conformément à une des conditions imposées aux concurrents, une indi- 
cation de ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission, qui jugera si cette pièce est arrivée en temps utile.) 
192;: 
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M. Brervaro présente un Mémoire de . Moreau «sur le diabète, ses 
causes et son traitement ». 


(Commissaires : MM. Rayer, Bernard.) 


M. Wazrace adresse de Belfast (Irlande) deux courtes Notes écrites en 
anglais et relatives, l’une à l'emploi de l’Inula helenium dans la coqueluche, 
l’antre à celui de la teinture d’aloës dans les hémorrhagies. 


Ces deux Notes, destinées au concours pour les prix de la fondation 
Montyon, sont renvoyées à la Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie, qui jugera si elles sont de nature à être admises. 


M. Zarrwski présente une Note sur un gaz carburé qui se dégage vers la 
fin de l'opération quand on chauffe dans une cornue un mélange d’acide 
oxalique, de baryte et de bioxyde de manganèse. 


(Renvoyée comme les Notes précédentes à l'examen de M, Balard.) 


M. Gozvscneiner adresse une Note concernant l'existence constante de 
la diarrhée prémonitoire dans le cas de choléra et l'importance de cet aver- 
tissement pour arrêter le mal à temps. L'auteur annonce être arrivé à cette 
conviction par ce qu'il a observé, en 1835, durant le choléra de Marseille, 
Envoyé dans cette ville par M. le Ministre de la Guerre au moment où y 
sévissait l'épidémie cholérique, il fut chargé du service sanitaire du fort 
Saint-Jean, et bientôt il acquit la preuve que, même dans ce qu’on a appelé 
les cas foudroyants, la diarrhée n'avait point manqué au début. Ce fait, que 
les observations ultérieures confirmèrent pleinement, lui sembla si impor- 
tant, qu'il crut devoir le consigner dans la thèse inaugurale dont il adresse 
aujourd'hui un exemplaire, et où on lit en effet un paragraphe se terminant 
par ces mots : « Arrêtez cette diarrhée en temps convenable, et vous arrêtez 
le choléra. » | 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant. ) 
L'Académie renvoie à la même Commission : 


1° Un Mémoire transmis par M. le Ministre de l’Agriculture, « sur une 
dysentérie séreuse cholériforme qui a régné, de juin à septembre 1865, 


dans le canton de la Ferté-sur-Amance (Haute-Marne). ».-L'auteur est 
M. Goserr, médecin à Guyonvelle. 


2° Un Mémoire de M. Bure sur l'emploi du cuivre en thérapeutique, spé- 
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cialement dans les cas de choléra, et sur les insuccès qu'ont rencontrés les 
praticiens qui ont essayé ce remède dans des conditions tout autres que 
celles qu’il avait indiquées. 


3° Une Note de M. Cauvy sur la recherche des êtres microscopiques dans 
l'air atmosphérique, et un opuscule sur l'emploi du soufre comme prophy- 
lactique dans les épidémies cholériques. 


4° Diverses communications se rapportant plus ou moins directement au 
choléra-morbus, et adressées par MM. Faucoxxer, de Lyon; LErTELLiER, 
de Saint-Leu-Taverny ; Waccacr, de Belfast; Rarragce pa Lorero, d’Atri 
(Abruzzes); Lumizce, de Chatelnault (Côte-d'Or). 


5° Enfin plusieurs opuscules imprimés sur le choléra de Toulon en 1835, 
par M. Marne, et une brochure de M. Worws intitulée : « De la pro- 
pagation du choléra et des moyens de la restreindre ». 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Minisrre DE L’InsrruCcrioN puBLIQUE transmet une Note adressée à 
l'Empereur par M. W. Herschel, de Griesbach. Cette Note, écrite en alle- 
mand, est relative au mouvement perpétuel. 


Une autre Note, également relative au mouvement perpétuel, est adressée 
de Montluçon par M. Dubreuil. 


On fera savoir aux deux auteurs que l’Académie, conformément à une 
décision déjà ancienne, considère comme non avenues toutes les communi- 
cations relatives à cette question. 

M. Lacaze-Durmiænrs prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
dans le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section d’Ana- 
tomie et de Zoologie, par suite du décès de M. Valenciennes. 

M. Lacaze-Duthiers adresse, à l’appui de cette demande, deux Notices 
sur ses travaux scientifiques, l’une publiée en 1862, et l’autre qui vient 
de paraître et se rapporte aux études de l’auteur durant les trois der- 
nières années. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


L°?Acanémie pes Scrences D’Ausrerpan adresse plusieurs volumes publiés 
par elle ou sous ses auspices. {Voir au Bulletin bibliographique.) 
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é , " ? : 
GÉOLOGIE. — Nouveaux détails sur les mines d'argent du Nevada.Extrait d’une 
Lettre de M. le D' Cnanres T. Jackson à M. Élie de Beaumont. 


« Boston, le 21 novembre 1865. 


» Les minerais d'argent d’Austin sont, dans les parties non décomposées 
des veines, comme je vous l'ai déjà écrit, du sulfure d'argent et du sulfure 
rouge antimonial; et dans les parties des filons décomposées près de la 
surface, des chlorures, des iodures et des bromures. Lorsque les sulfures sont 
oxydés et convertis en sulfates, les chlorures de calcium et de sodium (si 
abondants dans le sol et dans les eaux), ainsi que les iodures et les bro- 
mures qui leur sont associés, donnent naissance, par voie de double décom- 
position, aux chlorures, iodures et bromures d'argent, dont les premiers 
sont de beaucoup les plus abondants. 

» Un fragment de minerai jeté dans un feu de forge est bientôt couvert 
de grains et de dragées d'argent. 

» À Austin, toutes les veines argentifères ont une gangue quartzeuse et 
sont contenues dans un granite feldspathique qui a fait éruption à travers les 
schistes jurassiques. Les veines courent du nord-ouest au sud-est et plon- 
gent au nord-est d’environ 6o degrés. Leur puissance varie de 4 pouces 
à 3 pieds (10 à 91 centimètres), et le gossan (ou la partie décomposée des 
veines) est chargé de chlorure d’argent jusqu’à quelques pouces en dehors 
de la matrice quartzeuse. Les mineurs de Nevada et de Californie appellent 
ces parois d’une veine caseings. J'ai vu moi-même des minerais donnant jus- 
qu'à 1300 dollars par tonne, mais la richesse moyenne générale des mines 
en exploitation s’écarte peu de 200 dollars (1036 francs) par tonne, et la 
dépense nécessaire pour en extraire l'argent est, à Austin, de 80 dollars 


(414 francs) par tonne de minerai. Le bois employé comme combustible 


coûte très-cher, parce qu’on est obligé de le faire venir de montagnes éloi- 
gnées, et le minerai d'argent antimonial devant subir le rôtissage avant 
d'être amalgamé, le traitement est beaucoup plus coûteux à Austin qu’à 
Virginia-City (Nevada), où les minerais consistant principalement en sul- 
fures n’exigent pas de rôtissage, Les minerais de Virginia-City, moins 
riches que ceux d’Austin, donnent seulement en moyenne pour environ 
4o dollars (207 francs) par tonne; mais le procédé d’amalgamation étant 

caucoup moins coûteux, parce que le grillage n’est pas nécessaire, les mines 
sont exploitées avec grand avantage. La mine d'argent Gould et Cuny de 
Virginia-City a vendu pour 1/4 millions de dollars d'argent (72520000 fr.), sur 
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lesquels 2 millions de dollars de bénéfice net (plus de dix millions de francs) 
ont été partagés entre les actionnaires. 

Vous comprendrez d'apres cela quels énormes bénéfices on finira par 
retirer des mines d'argent d’Austin, qui sont plus riches que celles de Vir- 
ginia-City. Il ne faut pas oublier que les mines d’Austin ne sont connues 
que depuis trois ans. Dans ce court espace de temps, 130 mines ont été 
ouvertes, et un village d’une étendue considérable s’est élevé dans la vallée 
entourée par les trois grandes montagnes argentifères, Lander-Hili, Ceniral- 
Hill et Union-Hill. Quelques-unes de ces mines, sans être ouvertes encore 
sur une grande étendue, donnent pour 1000 dollars (5180 francs) d'argent 
par jour (ce qui ferait près de 1900000 francs par an). 

» Les mineraisles plus riches sont transportés sur la côte, à San-Francisco, 
distant de 5oo milles (800 kilomètres), et embarqués pour Svansea, dans 
le pays de Galles, où on les traite avec plus d'avantage qu’à Austin. 

» J'ai des notes complètes sur toutes les mines d’argent un peu impor- 
tantes découvertes Jusqu’à présent à Austin. Je vais les transcrire et je les 
lirai prochainement à la Sociéié d'Histoire naturelle de Boston. 

Depuis que j'ai quitté la Californie, il y a eu à San-Francisco un grand 
tremblement de terre qui a renversé quelques cheminées et fait sonner les 
cloches des églises, mais sans renverser aucune maison, ni causer la mort de 
personne. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la constitution physique du Soleil. Note de 
M. Cuacorxac, présentée par M. Laugier. 


« .…… I résulterait, finalement, des observations que j'ai pu faire sur la 
nature des changements qui s’opèrent à la surface du Soleil, que, dans la 
formation des taches, les altérations lumineuses des nuages de la photo- 
sphère ont lieu par le contact de fluide émanant des couches centrales de 
l’astre, tandis que dans la formation des facules les accroissements lumi- 
neux proviennent des régions supérieures à la photosphère solaire. 

» On pourrait donc concevoir, par analogie avec ce qui se passe dans 
notre atmosphère, que la formation des nuages lumineux est due à la con- 
densation de gaz qui forment probablement la majeure partie de l’atmo- 
sphère extérieure du Soleil, condensation qui acquerrait, comme nuage 
lumineux, son maximum d'éclat dans les couches les plus extérieures de la 
surface resplendissante de l’astre. Enfin, le phénomène des taches indique- 
rait que ces condensations continuent de s'effectuer jusque dans les profon- 
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deurs des cavités, puisque ces nuages, continuant à se rapprocher du corps 
central, montreraient que leur densité va en croissant, mais qu'alors ils 
perdent leur éclat à mesure qu’ils pénètrent davantage dans les couches 
plus profondes. ‘ 

» Je retrouve, dans un Mémoire publié récemment en Angleterre, la 
série des faits que j'ai exposés dans diverses Notes adressées à l'Académie 
en 1853 : 

» 1° La constatation que les nuages de la photosphére sont soudés entre 
eux, et que je les considérais déjà comme des cristaux photosphériques ; 

» 2° Que, sur 205 groupes de taches observées, j'en ai remarqué 190 
entourés de facules dont la bordure de la pénombre était principalement 
entourée par des zones concentriques; 

» 3° Que les facules se précipitent dans la cavité des taches, s’y englou- 
tissent avec une vitesse de 410 mètres par seconde, par un mouvement mé- 
canique indépendant des phénomènes de condensation de la matière pho- 
tosphérique; 

» 4° Que les groupes de taches sont allongés dans le sens des parallèles, 
et que la tache qui précède toutes les autres est ordinairement la plus 
sombre et celle qui se rapproche le plus de la forme circulaire; 

» 5° Que les émissions australes des gaz qui produisent les taches ont 
lieu par périodes intermittentes, durant l'intervalle desquelles la photo- 
sphère tend à se reconstituer par voie de condensation de la matière lumi- 
neuse ; 

» 6° Que la pénombre de la première tache était circulaire du côté du 
premier bord de l’astre, étroite et nettement définie, tandis que du côté op- 
posé elle s’étendait en trainée, en filets déliés ou en fissures, le long des- 
quelles étaient distribuées les autres taches du groupe; 

» 7° Enfin, que je fournissais un exemple de toutes les particularités qui 
accompagnent la formation d’un grand groupe de taches que j'avais vu 
naître le 16 avril 1853, et que j'ai suivi horairement jusqu’au 23 à 5 heures 
du soir. | 

» J'ai mentionné en outre, dans les Notes adressées à l’Académie en 1855, 
que la structure des pénombres récemment formées est différente de celle 
des pénombres rayonnées qui paraissent se constituer ainsi par l'effet de 
la pesanteur, tandis que lorsqu’elles se forment elles présentent l'apparence 
d’une écume floconneuse, puis qu'elles prennent l'aspect de mâchefer. Or, 
je n'ai pas encore lu qu'on ait distingué ces différents états nulle part. » 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces gauches qui peuvent étre représentées par des 


équations à différences partielles du second ordre. Note de M. Uzvsse Dir, 
présentée par M. Bertrand. 


© J'ai l'honneur de présenter à l’Académie plusieurs théorèmes que 
l’on découvre en recherchant les surfaces gauches qui peuvent être repré- 
sentées par une équation à différences partielles du second ordre. 
» Je désigne par p, q, r, s, t les dérivées partielles primes et secondes 
de z, et par 
J=AXx + À, 
G) z= bx +B 


les équations d’une droite génératrice d’une surface gauche, a, À, b, B 
étant des fonctions d’un paramètre indéterminé æ. Les théorèmes que je 
démontre sont les suivants : 

» 1° S'il existe n surfaces gauches qui satisfont à l’équation 


ES A ea Or M LA Er 


il existera n surfaces qui seront gauches aussi, et qui salisferont à l’équation 


r ar t 
E(qipa prttaqr 2 = 0: 
qui se déduit de la précédente en changeant x, y,..., en q, p,..., et réciproque - 
ment. Et si les premières ont pour équations les (1), les autres seront représentées 
par 


Msn 
z = Ax — B. 


» On pourrait déduire d’ici plusieurs relations qui existent entre ces deux 
classes des surfaces gauches. Je ferai seulement remarquer que, si parmi 
les premières il y en a # qui ont un plan directeur qui n'est pas parallèle 
à l'axe des z, il y en aura m aussi parmi les secondes qui ont une directrice 
rectiligne parallèle à cet axe. 

» 2° En cherchant les surfaces gauches qui satisfont à une équation à 
dérivées partielles, on voit d’abord qu'il pourra y en avoir quelques-unes 
qui ont un plan directeur parallèle aux z, c’est-à-dire qu’on aura pour elles 
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a = const. dans les équations (1). J'écarterai de ces considérations géné- 
rales ces surfaces que l’on pourra déterminer à part, et, pour les autres, je 
supposerai que a soit la variable indépendante & elle-même. Cela posé, on a 


le théorème suivant : 
» Pour qu’il exisle des surfaces gauches qui salisfassent à L équation 


(2) F (p, D MS, t)= 0, 
outre à celles où a = const., il est nécessaire qu’il existe une fonction réelle b 


de a qui rende identique l'équation 
(3) la, b, B)=0 
déduite de la précédente en y posant 
p=b—ab, q—=b, r=0, s=0o, t—o, 


où b' indique la dérivée de b par rapport à «. 

» Ce théorème donne une condition nécessaire pour l'existence de ces 
surfaces ; et en même temps, si l'équation (3) n’est pas une identité, elle 
détermine, à une constante près, leur cône directeur lorsqu'elles existent : 
on aura b, en effet, en intégrant l'équation (3). 

» On déterminera ensuite À et B par d’autres équations, si elles sont 
compatibles. 

» Supposons, en particulier, que l’équation (2) soit de la forme 


(4) Arte + A,rhstigr +... +L = Oo, 


où }, pr, y sont des nombres entiers et positifs, et A, A,,..., L sont des fonc- 
tions finies de p et q, et L est différent de zéro. On aura que : 

» Pour quil existe des surfaces qauches, outre celles où a = const., qui 
saisfassent celte équation (4), il est nécessaire qu'il existe une fonction réelle b 
de a telle, qu’il soit 

E, 0; 


L, étant le résultat de la substitution de b— ab' et b' au Lieu de p et q dans la 
valeur de L. Cette équation L, = o détermine, à une constante près, le cône 
directeur de ces surfaces lorsqu'elles existent. 

» Si l’on suppose L= o dans l'équation (4), et si l’on a alors 


(5) Ar SE + (Dir sh ef Dr sh gh)m 


+ (M, ris hi +, + M, rw sf CAC LEE ha 
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où 


MR HU+HR)=. = mil +ti+k)= m(h Hi +k) =. 


0 + 
pure m'(ho+is —+- kr) — 


et ou les termes des degrés m(hk,+i,+k,) sont ceux du degré moins 
élevé, on a ce théorème : 
» ÆEn excluant toujours les surfaces gauches qui ont un plan directeur parallèle 


aux z, les autres auront un cône directeur tel, que a et b satisferont à l’une des 
deux équations suivantes : 


y=n m y=n m' 


CN PEN crane PT N RES D) (— 1)? "4 (My) = 0, 


7y—=1 Y—=I 


où (Ly), (My), indiquent les résultats de la substitution de b — ab'et b' au 
lieu de p et q dans L'y, My,.…..; de sorte que lorsqu'on ne peut pas satisfaire 
à la première de ces équations, la surface, si elle existe, aura nécessairement 
un plan directeur. 


» Si l'équation (5) a la forme 
Arstp+...+(Rr+Ss+Ti}"= 0, 
l'équation (6) se réduit à l’autre assez simple 
a?R — aS +T=o, 


où l’on suppose p= b — ab', qg — b'. 

» On peut enfin démontrer que le cône directeur de la surface, dans le cas 
des équations algébriques, dépend toujours, à une constante près, des termes du 
degré moins élevé dans l’équation donnée. Cependant, si l'équation (6) est 
aussi une identité, le théorème précédent cesse d’exister, et le cône direc- 
teur n’a plus en général cette propriété. 

» Nous devons aussi remarquer que quand l’équation donnée exprime 
des propriétés des surfaces qui ne dépendent point des axes coordonnés, 
la restriction qu’on a faite sur les surfaces a = const. devient inutile, et 
les théorèmes deviennent généraux ; dans ce cas, en effet, on peut changer 
zeny,et vice versé, sans que l'équation (2) change; et si l’une des deux 
quantités a et b doit étre constante dans les équations (1), on pourra tou- 
jours supposer que ce n'est pas a. 
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» 3 Maintenant voici des applications de ces théoremes : 
» Il n'existe pas de surfaces qauches dont les deux rayons de courbure prin- 


cipaux satisfassent à une relation algébrique 


Je» p'}=0 


telle, que, en la réduisant à forme entière ou en la multipliant par un facteur 
pp", elle contienne un terme de la forme M p"p"", où l’exposant m est au moins 
égal au plus grand des exposants de p ou p' dans les autres termes. 

» Cette relation prendra donc la forme 


Dapt + SBr" +2 Gp" pM pp" = 0; 
où À, B, C, M sont des coefficients constants, et 
Mo, h£m, k£m, p£m, y£m, p + y < 2m. 


» Ce théorème donne aisément la propriété connue, qu'il n'existe pas de 
surfaces réglées à courbure constante; et il donne aussi les théorèmes sui- 
vants : 

» Le cylindre de révolution est la seule surface réglée dont la courbure 
moyenne soil une constante différente de zéro, et il est aussi la seule surface réglée 
de la classe des surfaces canaux et de celles dont la différence de deux courbures 
principales est constante. 

» Les théorèmes qui précèdent conduisent aussi à dire que les surfaces 
réglées dans lesquelles 


p+p'=const., p—p=—=const., 


si elles existent, seront à plan directeur; on voit ensuite par d’autres équa- 
tions qu'il n’en est pas de même de celles-ci, et on en conclut que : 

» Il n'existe pas de surfaces réglées dont la somme des deux rayons de cour- 
bure principaux soit une constante différente de zéro, ni de celles dont la diffé- 
rence des deux rayons de courbure est une constante quelconque. 

» En dernier lieu, je remarquerai qu’on pourrait énoncer aussi des théo- 
remes sur les surfaces 


F(æ,)rhr is pe)=to; 


en s'aidant de ceux énoncés dans les n°% ; et 2. » 
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CHIRURGIE. — L'éthérisation et la chirurgie lyonnaise, pour servir à l’histoire 
de l'anesthésie chirurgicale en France. Note de M. J.-E. Pérrequiy, pré- 
sentée par M. Velpeau (1). 


« Parmi les découvertes qui font le plus d'honneur à notre siecle, l'his- 
toire, sans contredit, se plait à citer ceile de l’anesthésie chirurgicale : 
Ôter la douleur dans les opérations avait toujours été le rêve favori des 
chirurgiens, qui jusque-là n’avaient pu le réaliser; l’anesthésie se présen- 
tait comme une conquête précieuse pour l'humanité souffrante. 

» Malheureusement, avec l'introduction du chloroforme, la scène chan- 
gea : partout où cet agent régnait seul après avoir détrôné l’éther, on 
apprenait de temps à autre qu’il était survenu quelque sinistre, et l’on était 
loin de les apprendre tous! Nous ouvrimes, M. Diday et moi, une cam- 
pagne en faveur de l’éther, en qui nous avions toujours trouvé un agent 
anesthésique sûr et innocent; dès 1849, M. Bouisson nous signalait comme 
des partisans déclarés de l’éthérisation. Nous amenâmes M. Gensoul à par- 
tager, ainsi que M. Rodet, nos préférences pour l’éther. Nos autres con- 
frères se prononçaient, comme ceux de Paris, pour le chloroforme. Les 
accidents, alors mal interprétés, frappaient les esprits sans les éclairer. 
M. Malgaigne, par son Rapport, resté fameux, à l’Académie de Médecine 
contribua à donner le change sur la véritable cause de la mort, et à en- 
trainer cette Compagnie savante à formuler pour le chloroforme des règles 
soi-disant prophylactiques, que les événements sont venus trop souvent 
démentir. Les victimes continuèrent à s'ajouter aux victimes ; le règne du 
chloroforme n’en devenait pas moins peu à peu universel. 

» Une réaction scientifique se manifesta dans la province. Malheureu- 
sement, sous prétexte d’éclectisme, la plupart se fourvoyèrent en voulant 
concilier les deux agents. Lyon fut seul le théâtre d’une véritable réaction 
qui ne dévia point; nous en arborâmes le drapeau, et, après trois années 
d'expériences, je crus de mon devoir de prononcer publiquement, dans 
une séance solennelle, un jugement motivé en faveur de l’éther rectifié, à 
l'exclusion du chloroforme (voyez ma Clinique chirurgicale de l'Hôtel- Dieu 
de Lyon, p. 84; in-8°, 1850). En 1850, je constatai avec regret, à Paris, 
que l’éther était à peu près oublié, et que l'engouement pour le chloro- 
forme devenait général : rien ne pouvait désillusionner les esprits. 


(r). L'Académie, sur la demande de M. Velpeau, a autorisé la reproduction intégrale de la 
Note de M. Pétrequin, quoique dépassant les limites réglementaires. 
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» Je w’appliquai à rechercher les causes qui avaient pui à la vulgarisa- 
tion de l’éthérisation, en rendant au début l’anesthésie moins facile et moins 
bonne; je les rapportai à trois principales. 1° C'était d’abord l'imperfection 
des instruments, qui étaient compliqués, fragiles, peu portatifs et défec- 
tueux généralement. L'invention du sac à éthériser, par un médecin de Lyon, 
fut une heureuse simplification instrumentale, et réalisa un grand progres 
pour l’éthérisation : il n’y à pas d'appareil plus simple, plus commode et 
qui remplisse mieux les indications. 2° C'était ensuite l'insuffisance et l’impu- 
reté de l’éther. Lors de la découverte de l’éthérisation, en 1847, il n'existait 
dans les pharmacies qu’un éther médicinal à 56 degrés, c’est-à-dire trop 
faible pour bien éthériser, et encore était-il plus ou moins impur, car il con- 
tenait souvent de l'acide sulfureux, de l'alcool hydraté, de l'huile de vin, 
des huiles empyreumatiques, etc., toutes substances qui lui donnaient une 
odeur désagréable et provoquaient la toux, l’éternument et des nausées ; 
aussi éthérisait-il assez mal, et exposait-il à une agitation nerveuse et à 
une sorte d'ivresse avant d'arriver au sommeil. Ceux qui dénigrent aujour- 
d’hui l’éthérisation se montrent peu au courant de la question : leurs cri- 
tiques ne portent que sur des imperfections qui depuis longtemps ont 
cessé d’exister, car maintenant nous avons remédié aux deux inconvénients 
qu'il offrait comme impur et trop faible. Grâce à des efforts persévérants, 
nous avons réussi à le faire débarrasser peu à peu de ses impuretés, à l’aide 
de manipulations qui sont devenues vulgaires; puis il a été concentré à 62 
et à 63 degrés. Lyon a eu dès lors un excellent agent anesthésique. La chi- 
rurgie lyonnaise a exercé une assez large influence pour modifier le com- 
merce de la pharmacie : avant 1847, on n’avait que de l’éther à 56 degrés; 
on pouvait, de 1849 à 1850, se procurer, dans toutes les bonnes pharma- 
cies de notre ville, de l’éther rectifié à éthériser. 3° C’était enfin l'impéritie 
des opérateurs : tout était à créer pour le-procédé opératoire. Ce furent ces 
tâtonnements inévitables qui rendirent les débuts de l’éther difficiles; au 
contraire, quand le chloroforme parut, tout était préparé, et ses commen- 
cements furent heureux. C’est le souvenir des difficultés inhérentes à ces 
premiers temps qui a pesé sur les destinées de l’éther quand il a eu à lutter 
contre son rival, entrant dans la carrière dégagé de tout passé compromet- 
tant. Voici le procédé que, d’après ma longue expérience, je crois être le 
meilleur : Le malade est couché, la tête un peu relevée pour ne pas dé- 
glutir de l’éther. Je fais verser d'emblée sur les éponges du sac 20 à 
25 grammes d'éther; je recommande au patient de faire de grandes aspi- 
rations ; je ferme alors l’ouverture du sac avec la cheville, puis je fais dou- 
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bler la dose d’éther. Il faut alors procéder en silence, sans parler ni ré- 
pondre à l’opéré : je lui fais couvrir les yeux avec un mouchoir pour mieux 
l'isoler du monde extérieur. En général l'anesthésie arrive assez vite et pai- 
siblement. 

» Ilest aisé de prévenir les accidents, en surveillant la circulation et la 
respiration. En général, le pouls s'accélère d’abord, puis se calme et se 
rapproche du rhythme normal; s’il devenait concentré, irrégulier et plus ou 
moins misérable, il suffirait de cesser les inhalations et de donner de l'air. 
Quant à la respiration, elle commence par être resserrée et comme retenue, 
puis elle devient plus complète. Si on la voyait devenir pénible, irrégulière 
ou -entrecoupée, il faudrait enlever l’appareil et faire jouer l'éventail. Je 
n'ai Jamais eu de cas de mort ni même d'accidents graves à déplorer, grâce 
à ces précautions. 

» En 1855, je retournai à Paris. L’éther avait alors gagné beaucoup de 
terrain à Lyon : M. Colrat, puis M. Barrier, enfin M. Bonnet, et après eux 
presque tous les chirurgiens lyonnais s'étaient ralliés à nous. On constatait 
des progrès analogues en Amérique, en Irlande, en Écosse, en Piémont, etc. 
À Paris, les publications récentes de MM. Robert et Jobert ne s’occupaient 
que du chloroforme ; il était seul employé dans les hôpitaux. M. Dorvault 
(4° édition de l’Officine, 1855) ne parlait encore que de l’éther à 56 degrés, 
et allait jusqu’à dire : « L’inhalation du chloroforme est moins dangereuse, 
» malgré les cas de mort signalés, que celle de l'éther! » La vérité n’était pas 
là; elle se trouve dans ces paroles de M. Velpeau devant la justice : « Avec 
» le chloroforme, il y a des cas où la mort peut arriver, même quand on 
» a agi avec la plus grande prudence et d'après toutes les règles de la 
» science » (3 mai 1853). La conclusion forcée est donc que son emploi 
n’est jamais sans danger. 

‘» En 1859, M. Hervez de Chégoin, frappé comme nous de ces périls, 
porta la question devant la Société de Chirurgie. Malheureusement cette 
savante Compagnie, sans doute par défaut d'habitude de l’éthérisation, 
formula une sentence peu d'accord avec les faits; elle l’accusa d’impuis- 
sance, lui trouvant en outre mille inconvénients et des dangers que nous 
n'avons jamais vus. M. Barrier appela de ce jugement devant la Société de 
Médecine de Lyon qui avait suivi toutes les phases de la question; il conclut 
ainsi : « Si l’éther est moins prompt dans son action, plus désagréable dans 
» ses effets, il est infiniment moins dangereux et anesthésie tout aussi bien 
» que le chloroforme; c’est donc à l’éther que les chirurgiens doivent don- 
» ner la préférence. » Mes collègues me firent l'honneur de m'inviter à 
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ouvrir la discussion : « Je rappelai que l’éther, employé pendant près de | 


» 


» 


deux ans avant le triomphe de son rival, avait déterminé peu d'accidents ; 
mais à peine le chloroforme fat-il introduit, que la presse enregistra de 
nombreux cas de mort. M. Barrier estime que le chiffre des morts dues au 
chloroforme s'élève à plusieurs centaines; on est forcé d’avouer qu'avec 
l’étheril n’y en a eu qu’un petit nombre, et même à Lyon il n’y en a pas 
un seul; c'est là un premier argument en sa faveur. De plus, si l'on ur 
lyse les observations publiées, on constate que, parmi les morts attribuées 
à l'éther, plusieurs n’ont eu lieu que deux ou trois, et même cinq et 
quinze jours plus tard, et qu’en outre l’opération avait été suivie de com- 
plications graves, indépendantes de l’éthérisation, comme hémor- 
rhagies, etc., ce qui réduisait à une bien faible proportion les morts dont 
on pouvait accuser l'éther. Avec le chloroforme, c’est tout autre chose; les 
victimes sont trés-nombreuses, et les accidents si prompts et si rapides, 
qu'il y a là un résultat direct et évident de cause à effet. On ne saurait 
déguiser ces accidents sous le masque des morts subites, car ces morts ont 
tous les caracteres de celles qu’on provoque chez les animaux avec le 
chloroforme. 

» Ce n’est pas tout : avec l’éther les accidents sont progressifs et non 
instantanés; l'expérience m'a démontré qu’on peut toujours les arrêter 
par des moyens simples; et ce qui est mieux encore, on peut toujours les 
prévenir en surveillant la circulation et la respiration. Au contraire, 
avec le chloroforme, les malades saccombent souvent comme frappés par 
la foudre; les accidents ont tant de violence et de soudaineté, qu’on ne 
peut ni les arrêter, en général, ni les prévenir, et c’est là une grande infé- 
riorité par rapport à l’éther. 

» C'est en vain qu'on a cru trouver des garanties en faisant des catégories 
parmi les malades, réservant pour le chloroforme les constitutions fortes 
et pour l’éther les sujets débiles. Nous avons vu les malades les plus ro- 
bustes ne pas résister au chloroforme. Avec ce terrible agent rien ne peut 
donner de garantie certaine, ni le choix du malade ni le choix du chlo- 
roforine et de ses doses. Il endort plus vite, cela est vrai; mais c’est la trop 
grande rapidité de son action qui fait sa nocuité. D'ailleurs, n’exagérons 
pas cet avantage : en général, il ne faut guère moins de trois à quatre mi- 
nutes pour obtenir le sommeil avec le chloroforme; en moyenne nous y 
arrivons, avec l'éther rectifié, en quatre à six ou sept minutes. Qui donc 
voudrait, pour une minime différence de deux ou trois minutes, exposer la 
vie des opérés? Enfin, c'est bien à tort qu'on a voulu prétendre que l’éther 
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» étaitincapable de déterminer l’anesthésie profonde avec résolution muscu- 
» Jaire. Voilà pourtant les résultats que depuis quinze à seize ans nous obte- 
» nons Journellement de ja manière la plus complète. Ce fait est même si vul- 
» gaire à Lyon, qu'il n’y a pas un de nos aides qui ne soit en état de le 
» reproduire à volonté. L’éther rectifié satisfait à tous les besoins dela grande 
» chirurgie, sans porter atteinte à la vie des malades. Je conclus donc en sa 
» faveur à l’exclusion de son rival. » 

» La chirurgie lyonnaise montra sur ce point un remarquable accord. 
MM. Diday, Desgranges et Rodet parlèrent vivement en faveur de l’éther. 
Je regrette que le défaut d'espace ne me permette pas de retracer ici leur 
savante argumentation. MM. Rollet et Bouchacourt se rallièrent à leur 
avis; la Société de Médecine de Lyon vota à l’unanimité des conclusions 
catégoriques en faveur de l’éther, comme moins dangereux et aussi propre 
à anesthésier que le chloroforme, et enfin devant être préféré par les chi- 
rurgiens à l’exclusion du chloroforme (1). 

» L'année 1859 ne se passa pas sans que la presse médicale parisienne 
ne commençât à tenir un langage significatif à l’occasion d’un nouveau cas 
de mort survenu dans les hôpitaux de la capitale. M. Amédée Latour, dans 
l'Union médicale, et M. Dechambre, dans la Gazette hebdomadaire (novem- 
bre 1859), prononcèrent de graves paroles, qu’on peut considérer comme 
des semences pour lavenir. Le moment d’y revenir semble opportun 
aujourd’hui que des tendances à un revirement général se manifestent dans 
les esprits, et que ceux-là même qui s'étaient le plus acharnés à proscrire 
l’éther se font un devoir de proclamer la nécessité de reprendre l’éthéri- 
sation. C’est, de leur part, noblement réparer une erreur; pour moi, je 
demanderai qu’on veuille bien écouter la déclaration suivante : Depuis près 
de quatorze ans qu’on a abandonné à Lyon le chloroforme et qu’on ne fait 
généralement usage que de l’éther rectifié à 62 et 65 degrés, tant dans la pra- 
tique des hôpitaux que dans celle de la ville, nous n'avons pas eu à déplorer 


(1) Ces conclusions, fondées sur une expérience de douze ans, étaient formulées en 1859. 
On a récemment, à Paris, parlé de l’éthérisation comme si elle venait de Naples! Qu'il nous 
soit permis, pour rétablir les faits, de faire remarquer que l’éthérisation a été importée à 
Naples, directement de Lyon, 1° par M. Palasciano, médecin napolitain qui séjourna long- 
temps à Lyon en 1847, où il assista à tout ce que fit la chirurgie lyonnaise en fait d’éthéri- 
sation, et qui fut si satisfait de ce qu’il avait vu et appris, que c’est de Lyon que, rentré 
dans sa patrie, il se fit plus tard expédier sa provision d’éther rectilié; et 2° par Amédée 
Bonnet, notre collègue, qui, en 1851, fut appelé à Naples pour y pratiquer une opération. 
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la mort d’une seule victime. Voilà un enseignement qui mérite d’être médité 
et retenu. Or, si je désire que ma voix soit entendue, c’est que je voudrais 
rendre aux malades le service de préserver ceux dont un agent dangereux 
menace l'existence, et à mes confrères celui de leur épargner le remords 
d’avoir, par une pratique mauvaise, porté atteinte à la vie de leurs clients. 
La plus douce récompense que je puisse ambitionner, ce serait de con- 
tribuer à mettre enfin un terme au regrettable martyrologe du chloro- 
forme. » 


Remarques de M. Vecprav à l’occasion de la Note de M. Pétrequin. 


« La Note de M. Pétrequin indique une phase nouvelle dans l'histoire de 
l’éthérisation, Devinée, annoncée par M. Jackson, le chimiste, appliquée 
d’abord par le dentiste Morton, à la grande chirurgie ensuite par les chi- 
rurgiens de Boston, en Amérique, dès 1846, mise en pratique à Paris et 
bientôt après dans le monde entier, l’éthérisation ne fut essayée au début 
qu'avec l’éther. 

» On lui reprochait alors de fatiguer, d’irriter les malades, de causer de 
la toux, de l'agitation, et de ne pas réussir chez tout le monde. Quelques- 
uns de nos collègues n’ont pas oublié peut-être la lutte que nous eùmes à 
soutenir dans cette enceinte, M. Roux et moi, contre M. Magendie, en 1847, 
pour la faire admettre à titre de grande conquête chirurgicale. 

» Mais toute opposition cessa deux ans plus tard, quand il fut démontré 
que le chloroforme, agent chimique découvert par des savants français, 
expérimenté sur les animaux par M. Flourens, et substitué partout à l’éther 
par M. Simpson, agissait plus vite, plus sûrement, en produisant un calme, 
un sommeil plus complet que l’éther. 

» À partir de là, il ne fut plus guère question de ce dernier, quoique 
partout on ait conservé le mot éthérisation, mais comme terme générique, 
synonyme d'anesthétisation, par quelque substance que l'insensibilité soit 
produite. 

» Le chloroforme à fait çà et là quelques victimes, cependant, et des 
plaintes, des protestations n’ont jamais cessé de se faire entendre de temps 
en temps contre ses dangers. À Montpellier, M. Bouisson, savant de grande 
valeur, notre Correspondant, s’est même fait l’écho de tous ces reproches 
dans son 7raité de l'éthérisation, il y a une douzaine d’années, pendant que 


de son côté la chirurgie de Lyon a toujours soutenu que l’éther doit être 
préféré au chloroforme. 
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» C'est là le thème que M. Pétrequin vient défendre devant l'Académie. 
Pas un malade n’est mort, dit-il, sous l’action de l’éther, depuis quinze ans 
qu'on l’emploie seul à Lyon, tandis que le nombre de morts par le chloro: 
forme est considérable. Avec l’éther pur, rectifié, à 62 et à 66 degrés, les 
premiers inconvénients de cet agent n'existent plus, de sorte qu’il a tous les 
avantages du chloroforme aujourd’hui sans en avoir les dangers. 

» Maintenant, faut-il accepter sans mot dire les opinions de l’école de 
Lyon? Non. Si les dangers ou les infidélités reprochés d’abord à l’éther 
s'expliquent par ses impuretés, par son mauvais emploi, n’y a-t-il pas lieu 
d’en dire autant du chloroforme? 

» Toujours est-il que, depuis plus de quinze ans, j'ai certainement sou- 
mis plusieurs milliers de malades au chloroforme, et que je n’ai jamais eu 
la douleur d’en voir mourir un seul par le fait de l’éthérisation! 

» Il en a été de même, à ma connaissance, de plusieurs autres chirur- 
giens des plus occupés de Paris, et toute l’école de Strasbourg, M. Sédillot 
en tête, tient dans le mème sens sans s'être laissé ébranler par les écoles 
du midi. 

» On ne doit pas oublier non plus que l’éther a produit la mort aussi 
un certain nombre de fois, alors qu’il était seul usité dans la pratique, et 
qu'il y aurait sous ce point de vue une question de proportion à élucider. 

» À mon sens, le plus sage est de garder les deux méthodes, qui, perfec- 
tionnées l’une et l’autre, peuvent avoir des applications distinctes. 

» D'ailleurs, comme M. Pétrequin est un chirurgien de mérite, haut 
placé dans la science par de nombreux travaux, et qu'en ce moment il 
semble parler au nom de la chirurgie lyonnaise tout entière, je propose de 
mettre sa letire sous les yeux du public en l'insérant intégralement aux 
Comptes rendus de nos séances. » 


M. Éue pe Beaumoxr fait observer que la proposition d'employer pour 
éthérisation de l’éther parfaitement pur et trés-concentré est un retour à la 
méthode indiquée dès l’abord par M. le D° Charles T. Jackson. En effet, 
dans le Mémoire déposé sous pli cacheté à la séance du 28 décembre 1846 (1) 
et lu à la séance du 18 janvier 1847 (2), M. Jackson parle de l’état d’insen- 
sibilité dans lequel le système nerveux est plongé par l’inhalation de la va- 
peur d’éther sulfurique pur qu'il respira en grande abondance. 


(1) Comptes rendus, t, XXIIE, p. 1150. 
(2) Comptes rendus, t. XXIV, p. 74. 
134... 
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M. le D' Charles T. Jackson étant aussi bon chimiste qu’habile géologue, 
on ne saurait douter que ses expériences aient été faites avec de l’éther pur 
et bien rectifié... 11 parle même des précautions à prendre pour que EHa 
leine ne passe pas à travers l'éponge remplie d’éther, où elle affaiblirait 
l'éther par la vapeur d’eau qu’elle renferme, et plus loin il ajoute textuelle- 
ment (p.75 et 76) : « Si l’éther est faible, il ne produira pas l'effet qui lui 
» est propre. Le malade sera seulement enivré et éprouvera ensuite un mal 
» de tête sourd. On ne doit, par conséquent, faire usage que de l’éther le 


» plus fortement rectifié. » 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Cause et nature de la tuberculose; son inoculation 
de l'homme au lapin. Note de M. J.-A. Vizremis, présentée par M. Claude 
Bernard. (Extrait par l’auteur.) 


« La phthisie pulmonaire et les maladies tuberculeuses en général 
causent une mortalité si effroyable dans l'espèce humaine, qu'aucun fléau 
ne peut leur être comparé. C’est ce qui explique le nombre infini de tra- 
vaux publiés sur ce sujet. Depuis quelque temps déjà nous nous livrons 
nous-même à l’étude suivie de cette affection, et la série des recherches que 
nous avons entreprises nous a conduit sur la tuberculose à des idées qui 
ne laissent pas que de s’écarter considérablement des opinions reçues. Les 
conditions de son développement, la forme et le siége de sa lésion ana- 
tomique, les particularités de sa marche, etc., nous ont laissé entrevoir 
des affinités étiologiques entre elle et la fièvre typhoïde, ainsi que certains 
rapports avec les maladies virulentes, principalement avec la morve-farcin. 
D'un autre côté, l'interprétation des processus morbides, des grands sys- 
tèmes de l'organisme, des tempéraments, etc., d’après les connaissances 
anatomo-physiologiques modernes, nous ayant éclairé d’un jour nouveau 
toute cette catégorie d’affections mal définies, déguisées habituellement 
par le nom de scrofulo-tuberculeuses, nous sommes arrivé aux hypothèses 
suivantes : 

» La tuberculose est l'effet d’un agent causal spécifique, d’un virus, en 
un mot, 

» Cet agent doit se retrouver, comme ses congénères, dans les produits 
morbides qu'il a déterminés par son action directe sur les éléments nor- 
maux des tissus affectés. 

» Introduit dans un organisme susceptible d’être impressionné par lui, 
cet agent doit donc se reproduire et reproduire en même temps la maladie 
dont il est le principe essentiel et la cause déterminante. 
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» L’expérimentation est venue confirmer ces données de l'induction. 
En voici les preuves. 

» Première série d'expériences. — Le 6 mars, nous prenons deux jeunes la- 
pins âgés d'environ trois semaines, tetant encore leur mère et vivant avec 
elle dans une cage élevée au-dessus du sol et convenablement abritée. A 
l'an de ces lapins nous insinuons dans une petite plaie sous-cutanée, prati- 
quée derrière une oreille, deux petits fragments de tubercule et un peu de 
liquide puriforme d’une caverne pris surle poumon et l'intestin d’un homme 
phthisique, mort depuis trente-trois heures. Le 30 mars et le 4 avril nous 
répétons l’inoculation d’une parcelle de tubercule. A chaque inoculation 
il se produit quelques phénomènes locaux que nous avons relatés dans 
le Mémoire qui accompagne cette Note. 

» Le 20 juin, nous sacrifions les deux lapins. Nous constatons chez celui 
qui a été inoculé les lésions suivantes : semis tuberculeux le long de la 
grande courbure de l'estomac; quelques tubercules dans l'intestin grêle et 
dans les deux substances du rein; les poumons sont pleins de grosses 
masses tuberculeuses formées par l’agglomération de plusieurs granu- 
Jations. 

» Le lapin frère, qui a partagé avec ce dernier toutes les conditions de 
l'existence, ne présente absolument aucun tubercule. 

» Deuxième série d'expériences. — Le 15 juillet, nous inoculons trois 
beaux lapins bien portants, vivant au grand air dans un petit enclos où se 
trouvait un refuge couvert, et jouissant d’une nourriture abondante et va- 
riée (pain, son, fourrage). Le 22 du même mois, nous répétons l'opération 
sur chacun d’eux et nous inoculons en même temps et pour la première 
fois un quatrième lapin de même provenance que les précédents et vivant 
avec eux. 

» Les 15, 16, 18 et 19 septembre, nous les sacrifions tous les quatre les 
uns après les autres. Voici le résumé des autopsies : 

» N°1. Tubercules pulmonaires abondants, faisant saillie à la surface des 
poumons, disposés en plaques de la grosseur d’une lentille. On remarque 
aussi quelques granulations miliaires. 

» N°2. Tubercules pulmonaires à peu près comme chez le n° 1. 

» N°3. Tubercules pulmonaires comme chez les précédents; tubercules 
blanc-jaunâtre dans l’appendice iléo-cœcal. 

» N° 4. (Ce lapin n’a été inoculé qu'une seule fois, le 22 juillet.) Tu- 
bercules pulmonaires siégeant surtout dans le poumon gauche, de la gros- 
seur d’un pois et faisant saillie à la surface du poumon. On trouve aussi un 
assez grand nombre de granulations entourées d’une auréole congestive 
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rougeâtre; quelques tubercules dans l’enveloppe péritonéale du foie; trois 
tubercules dans la portion supérieure de l'intestin grèle. | 

» Pendant que ces lapins étaient en expérience, deux autres lapins vivant 
dans les mêmes conditions que les inoculés, mis à mort pour d’autres usages 
physiologiques, n’ont offert aucune trace de tuberculisation. Un troisième 
lapin ayant aussi toujours vécu avec eux et subi des causes particulières 
d’épuisement est sacrifié le 21 novembre seulement, sans présenter le moindre 
tubercule. On lui avait pratiqué la section du nerf sciatique le 24 juillet; 
une longue suppuration, une tumeur blanche de l'articulation tibio-tar- 
sienne avec carie du calcanéum, provoquées et entretenues par l’insensibi- 
lité du membre paralysé, l'avaient réduit, pendant fort longtemps, à un 
degré de maigreur extrême. 

» Troisième série d'expériences. — Le 2 octobre, nous nous procurons 
trois paires de jeunes lapins, âgés d'environ trois mois; les deux lapins de 
chaque paire sont frères et de la même portée. Chaque paire est d’une 
souche maternelle différente. Nous inoculons un lapin de chacune d'elles, 
et les deux lapins frères, dont l’un est inoculé tandis que l’autre ne l’est pas, 
sont mis ensemble dans une même cage. Tous habitent du reste un réduit 
commun divisé en trois compartiments. Les mêmes jours et dans les mêmes 
conditions, nous inoculons un quatrième lapin adulte, de grande taille et 
extrêmement vigoureux. 

» Paire n° 1. Le 23 novembre, le lapin inoculé est trouvé mort. A l’au- 
topsie nous constatons les lésions suivantes : 

» Congestion pulmonaire à la partie postérieure des deux poumons; 
trés-petites granulations grisâtres au milieu du tissu congestionné, situées 
principalement sous la plèvre; reins contenant dans la substance corticale 
une grande quantité de kystes remplis d’un liquide transparent. 

» Le lapin frere immédiatement sacrifié ne présente aucune lésion orga- 
pique. 

» Paire n° 2 (29 novembre). Le lapin inoculé offre une très-grande 
quantité de granulations miliaires siégeant principalement au-dessous de la 
plèvre; deux agglomérats de granulations formant des nodosités de la gros- 
seur d’un petit pois. 

» Le lapin frère est entièrement exempt de tubercules. 

» Paire n° 3 (29 novembre). Le lapin inoculé présente dans les deux 
poumons des marbrures au milieu desquelles on constate de toutes petites 
granulations grises au nombre de deux ou trois dans chaque tache. Elles 
siégent sous la plèvre. 


» Le lapin frère est exempt de toute lésion pulmonaire ou autre. 
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» Paire n° 4 (gros lapin isolé, nourri et logé comme les précédents). 
Toute la surface des deux poumons est criblée de granulations sous-pleu- 
rales; les plus petites sont entourées d’une auréole congestive; deux ou 
trois tubercules, de la grosseur d’un petit pois, saillants à la surface; le pa- 
renchyme est aussi semé de granulations ; la surface de la rate en est égale- 
ment couverte; on y remarque en outre trois ou quatre tubercules étalés, 
aplatis. 

» L'examen histologique de toutes les productions tuberculeuses, ainsi 
provoquées, a confirmé les caractères que nous avons attribués au tuber- 
cüle dans notre Mémoire : Du tubercule au point de vue de son siége, etc., 1862. 

» Parallélement à ces inoculations de tubercule, nous en avons fait à 
un lapin avec différentes substances, telles que la matière de la psorentérie 
d’un cholérique, du pus d’abcès phlegmoneux, du pus d’anthrax, et le lapin 
sacrifié le 30 novembre n’a offert aucune particularité anatomo-patholo- 
gique. 

» Ne sachant à quel degré de son évolution le tubercule est le plus propre 
à l’inoculation, nous avons toujours pris la matière à inoculer sur deux 
granulations, l’une grise et l’autre au début de son ramollissement. Nous 
les avons choisies autant que possible ailleurs que dans les poumons, afin 
d’être moins exposé à prendre des produits inflammatoires consécutifs, plus 
communs dans ces organes que dans tout autre. 

» Les sujets auxquels nous avons emprunté cette matière n’étaient morts 
que depuis vingt-quatre à trente-six heures. Avec un bistouri à lame étroite, 
nous faisons une petite ponction sous-cutanée vers la base de l'oreille; nous 
insinuons dans la plaie un petit fragment de substance tuberculeuse, après 
l'avoir un peu désagrégée en la triturant avec la pointe de l’instrument. 

» Conclusions. — La tuberculose est une affection spécifique. 

» Sa cause réside dans un agent inoculable. 

» L’inoculation se fait très-bien de l’homme au lapin. 

» La tuberculose appartient donc à la classe des maladies virulentes et 
devra prendre place, dans le cadre nosologique, à côté de la syphilis, mais 
plus près de la morve-farcin. » 


M. Cacusurces écrit d'Athènes pour demander l'autorisation de faire 
prendre copie de deux Mémoires qu'il a précédemment présentés (28 dé- 
cembre 1857 et 25 octobre 1858). Ces Mémoires contiennent les résultats 
d'expériences relatives à l’action de la chaleur sur les mouvements péri- 
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staltiques du tube digestif, sur les contractions de l'utérus, et en général 
sur les manifestations de la contractilité des organes. 


M. Dunois, qui avait présenté l’an passé une Note sur les perfectionne- 
ments apportés depuis 1861 à son arithmographe, annonce qu'il est en me- 
sure de mettre sous les yeux de la Commission l'instrument perfectionné. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Mathieu, Morin, Faye.) 


A. An. Sax, inventeur d’un appareil destiné à répandre dans l'air les 
émanations du goudron, demande que cet appareil, qui avait été, dans une 
précédente séance, mis sous les yeux de l’Académie, soit soumis au juge- 
ment de la Commission du prix Bréant. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


À 5 heures l’Académie se forme en comité secret. 


4 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ON D : 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 4 décembre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Mémoire sur les causes et sur les effets de la chaleur, de la lumière et de 
l'électricité; par M. SEGUIN, Correspondant de l'Institut. Br. in-8°, Paris, 
1865. 

Notice sur les travaux scientifiques de M. LacazE-DUTHIERS. 2 br. in-4°. 
Paris, janvier 1862 et décembre 1865. 

L'espace céleste et la nature tropicale; par M. Emm. Liais. 1 vol. grand 
in-8° illustré. Paris, 1866. (Présenté par M. Babinet.) 

Les grandes usines en France et à ! ‘étranger; par M. TURGAN. 5° série, 
1 vol. grand in-8° illustré. Paris, 1865. 


De la préservation du choléra épidémique ; par M. Max. SIMON. 1 vol.in-12. 
Paris, 1865. 
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De la propagation du choléra et des. moyens de la restreindre; par M. J. 
Worms. Br. in-8°. Paris, 1865. (Présenté par M. CI. Bernard.) 

Æssai sur la pathogénie des reins flottants; par M. BEcQuET. (Extrait des 
Archives générales de Médecine.) Br. in-8°. Paris, 1865. 

Société d’Encouragement pour l’industrie nationale, Résumé des procès- 
verbaux des séances du Conseil d'administration, séance du mercredi 19 no- 
vernbre 1865. Br. in-8°. Paris, 1865. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, publié sous la 
direction du D' Renard, n°* 2, 3, 4, année 1864. 3 vol. in-8° avec plan- 
ches; n° 1, année 1865, avec planches. r vol. in-8. Moscou, 1864 et 
1865. 

Mélanges biologiques tirés du Bulletin de l’Académie impériale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg, t. IV, septembre et décembre 1861, novembre et dé- 
cembre 1862, octobre 1863, juin 1864; t. V, mai, juin et décembre 1865. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 7° sé- 
rie, t. VIII, n° 4, avec planches. Br. in-4°. Saint-Pétersbourg, 1864. 

Relazione... Sur les conditions géologiques des chemins de fer projetés pour 
arriver à Coire en passant par la Spluga, le Settimo et le Lucomagno. Br. in-8°. 
Milan, 1865. | 

Annali... Annales de Mathématiques pures et appliquées, publiées par 
M. TORTOLINI, t. VI. In-4°. Rome, 1864. 

Jaarboek... Annuaire de l’Académie royale des Sciences d’ Amsterdam, an- 
nées 1863 et 1864. 2 vol. in-8° cartonnés. Amsterdam, 1863 et 1864. 

Verhandelingen... Transactions de l’Académie royale des Sciences d’ Am- 
sterdam. Sciences naturelles, 10° partie, 1864; Belles-Lettres, 3° partie (avec 
1 carte), 1865. 2 vol. in-4° cartonnés. Amsterdam, 1864 et 1865. 

Verslagen... Rapporis et communications fais à l’Académie royale des 
Sciences d'Amsterdam. Sciences naturelles, 17° partie, 1865; Belles-Lettres, 
8° partie, 1865. 2 vol. in-8° cartonnés. Amsterdam, 1865. 

Senis vota pro patria. Carmen elegiacum Johannis van LEEUWEN, Hol- 
landi, etc. 1 vol. in-8° cartonné. Amsterdam, 1864. 

Die Auflosung... La résolution des équations numériques supérieures, avec 
une considération spéciale des racines imaginaires, présentées d’après une nou- 
velle méthode ; par M. JELINEK. Br. in-folio. Leipzig, 1865. 

Verhandlungen... Mémoires de la Société d'Histoire naturelle et de Méde- 
cine d’Heidelberg, t. IV, 1"° partie. Heidelberg, sans date; br. in-8°. 


C.R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 25.) 135 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RÉCÇCUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE NOVEMBRE 1865. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. Wurrz et 
VERDET ; mois d'octobre 1865; in-8°. 

Annales de Agriculture française ; n°% 19, 20 et 21, 1865; in-8°. 

Annales Forestières et Métallurgiques; mois d'octobre 1865; in-8°. 

Annales Télégraphiques; mois de septembre et octobre 1865 ; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; n° 223 ; 1865; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie impériale de Médecine; t. XXXI, n°% 1 à 3, 1865; 
in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; mois d’août 1865 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 10, 186; in-8°. à 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; mois 
de septembre 1865; in-/4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mois d'octobre 1865; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 94. Genève, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; mois d'octobre et no- 
vembre 1865 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 9 et 10, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; n° 98, 99 et 100, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; 3° livraison, mois de janvier à 
mars 1865; in-8° avec atlas in-f°. 

Bulletin général de Thérapeutique; livraisons 8 et 9, 1865; in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention ; n° 8, 1865 ; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
n% 19 à 22, 2° semestre 1865; in-4°. 

Cosmos; n° 18 à 21, 1869 ; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 128 à 141, 1865; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 44 à 48, 1865; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; mois d'octobre, n° 7,1865 ; in-4°. 

1 Nuovo Cimento..…. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; | 
mois d'octobre 1865. Turin et Pise; in-8°, 

Journal d'Agriculture pratique; n°% ax1 et 22, 1865; in-8. 
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Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mois de 
novembre 1865; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; mois d'octobre 
1865; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; mois de novembre 1865; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°* 30, 31 et 32, 
1865 ; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 29 à 32, 1865; in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°5 23 et 24; 
1 feuille d'impression in-8. 

La Science pour tous; n°% 49 à 52, 1865; in-4. 

La Science pittoresque; n°® 27 à 30, 1865; in-4°. 

L’ Abeille médicale; n° 45 à 49, 1865; in-4°. 

L’'Agriculteur praticien; n° 0, 1865 ; in-8°. 

L'Art médical ; mois de novembre 1865; in-8°. 

L'Art dentaire ; mois d’octobre 1865 ; in-r2. 

La Médecine contemporaine; n° 21 et 22, 1865; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie ; n°% 16 et 17, 1865; in-4°. 

Le Gaz; n° 9, 1865; in-4°. 

Leopoldina... Organe officiel de l’Académie des Curieux de la Nature, 
publié par son Président le D' C.-Gust. Carus; mois de septembre 1865: 
in-4°. 

Le Mouvement médical; n° 30 à 32, 1 feuille, 1865; in-8°. 

* Le Technologiste; mois de novembre 1865; in-8°. 

Les Mondes... Livraisons 9 à 12, 1865; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; mois de novembre 
1865; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mois d’octobre et novembre 1865; in-4°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; mois de novembre 1865 ; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université de Gœttingue ; n® 15 et 16, 
1865 ; in-r2. | 

Presse scientifique des Deux Mondes ; n°* 9 et 10, 1865; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; mois d'octobre 1865 ; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; mois de novembre 1865 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 25 et22, 1865 ; in-8°. 

The Reader, n°° 149 à 152, 1865; in-4°. 

The Scientific Review ; n° 9, 1865; in-4°. 
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